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PROLOGUE 

10 AOUT 2001, BROOKLYN 


Joseph Olivera haletait dans une obscurite totale. Le bruit rauque de sa respiration resonnait entre 
des murs, quelque part, loin dans les tenebres. II essaya de se calmer, d’apaiser ses nerfs. 

Tu savais que ga se passerait comme ga. 

Oui. On lui avait tout raconte : la sensation de chute, le neant laiteux, la legere pression de 
l’energie qui recouvrait lentement la peau, telles les mains agiles d’un pickpocket. II s’y etait 
mentalement prepare, et Waldstein Lavait bien prevenu que la premiere fois serait la plus difficile. 

Mais il ne s’attendait pas a cela. Une nuit profonde. 

- II... il y a quelqu’un ? 

De l’eau s’egouttait quelque part, peut-etre d’un plafond bas. Un faible grondement s’amplifia en 
passant au-dessus de sa tete avant de se fondre dans le neant. 

- Il y a quelqu’un ? 

A ce moment-la, Joseph entendit un autre bruit. Un raclement metallique, derriere lui. Il se retourna 
et vit apparaitre un trait de lumiere qui s’elargit dans un tintement de chaines. Il comprit qu’il 
s’agissait d’un rideau en fer qui se levait. Dehors, il distingua deux pieds, des paves, le voile gris 
d’une lumiere diffuse. 

- He-ho ! 

Une silhouette se pencha pour regarder par-dessous le rideau metallique. Un homme bedonnant, la 
cinquantaine, barbu avec des lunettes, apparut. Il portait un pantalon en velours cotele elime et une 
veste en laine verte ornee de pieces de cuir aux coudes. 

- He-ho ! repeta-t-il. 

Joseph s’accroupit de fa^on a ce que la lumiere du dehors capte son visage. 

- S-suis-je au bon endroit ? 

Le barbu emit un petit rire. 

- Ah ! Vous devez etre notre nouvelle recrue. 

Il se courba, passa sous le rideau metallique et fit quelques pas de 1’autre cote, cherchant un 
interrupteur a tatons. 

Un neon petilla au-dessus de Joseph. Il comprit qu’il se trouvait sous une arche en briques. £a 
sentait le ciment humide et l’urine. Dans un coin, il distingua un amoncellement de rouleaux de fils 
electriques flanques d’une dizaine de cartons ornes d’images de vieux ordinateurs. Des bribes de la 
technologie balbutiante du debut duxxi e siecle. 

- C-ce n’est pas le bon endroit ? s’inquieta Joseph. 

L’homme sourit et s’avanga vers lui. Ses semelles firent craquer des eclats de verre qui jonchaient 



le sol crasseux. 

- Si, c’est bien la, assura-t-il en lui tendant la main. Mon nom est Frasier Griggs, au fait. 

- Joseph Olivera. 

- Je dois admettre que qa n’a pas beaucoup d’allure pour le moment. Je suppose que M. Waldstein 
vous a explique qu’on vient juste d’arriver ? 

Joseph hocha la tete en signe d’acquiescement. 

- Mais je... je pensais... 

- Vous pensiez que ce serait plus grand ? 

- Oui. 

Frasier rit de nouveau. 

- C’est tout a fait ce qu’il nous faut, langa-t-il avec un regard alentour. C’est un bon choix, je 
dirais. C’est bien, c’est discret. Je crois que c’est reste inoccupe depuis des annees - si on oublie les 
clochards et les drogues, ajouta-t-il en dormant unleger coup de pied dans une bouteille vide qui 
roula parmi les saletes et les crottes de rats. 

Joseph jeta un coup d’oeil aux paves, devant la porte. 

- Nous sommes vraiment en 2001 ? Je suis vraiment retourne un demi-siecle en arriere ? 

- Mais tout a fait, oui. Le 10 aout 2001, pour etre precis. 

Frasier s’exprimait avec un accent legerement theatral, que l’on appelait autrefois « anglais », 
avant que cette petite nation ne se fonde dans le Bloc europeen. 

II s’approcha du rideau metallique et se baissa pour regarder dehors. Frasier l’imita. 

- \foici Brooklyn. Dites-moi, Joseph, avez-vous jamais vu des images de Brooklyn avant que cette 
partie de New Yorkne soit abandonnee sous les eaux en crue ? 

Joseph secoua la tete. II ne connaissait que la banlieue de cette ville qui fut belle autrefois mais qui 
n’etait plus qu’un dedale de rues detrempees et envahies par des mauvaises herbes et de chetifs 
arbrisseaux. 

- Brooklyn etait un endroit tres anime, plein de caractere. 

Frasier contempla le mur de briques recouvert de graffitis qui leur faisait face et au-dessus duquel 
planait un horizon urbain compose de grues, de toits d’usine et d’entrepots. II soupira. 

- Autrefois, je collectionnais des CD d’une valeur inestimable, d’a peu pres cette epoque. Une 
musique merveilleuse qu’on appelait hip hop : Big Daddy K, MC Kushee... Vous avez deja entendu 
parler de ces artistes ? 

Joseph fit signe que non. 

- Ah, bien. II n’y a plus que des vieux schnocks comme moi pour ecouter ce genre de choses, 
aujourd’hui. D’ici trente ans, tout ca disparaitra, ajouta-t-il en montrant d’un geste le paysage devant 
eux. New York ne sera plus qu’une ville fantome qui s’est noyee, des mines a 1’abandon qui fmiront 
par moisir. Dommage. 

Au-dessus d’eux, le ciel etait d’un bleu reconfortant, sans nuages, raye dublanc sillage d’avions a 
reaction. 

- Enfm, je presume que M. Waldstein vous a deja dit en quoi allait consister votre tache ? 

Joseph acquiesga en silence. 

- Nous nous procurons autant que possible des equipements venus du present. C’est plus sur. 
Moins on laisse de traces de notre epoque, mi eux c’est. 

Joseph designa les cartons d’ordinateurs. 

- Elies sont suffisamment puissantes, ces vieilles machines, pour...? 

- Absolument. Je vais devoir bricoler le reseaupour synchroniser l’unite centrale. Je vais enlever 



ce systeme d’exploitation qui date de Page de pierre et mettre un logiciel de WG Systems a la place. 
Qa devrait aller. 

Joseph observa Manhattan, de l’autre cote de l’East River. 

- Quelle vue, n’est-ce pas ? commenta Frasier. C’etait vraiment une ville superbe, en son temps. 

- C’est vrai. 

Ils entendirent le hurlement lointain d’une sirene de police, la corne du ferry de l’East River en 
route pour Governors Island, le rythme etouffe de la hi-fi d’une voiture qui passait, le flop-flop 
imperceptible d’un helicoptere, haut dans le ciel. 

Joseph se surprit a partager l’emerveillement ingenu de Frasier. 

Tout a Fair tellementplus vivant. 

Cette humanite etait pleine de passion et d’energie. Vu d’ici, le fixtur semblait sans limite, les 
possibility infinies. \bila a quoi le monde ressemblait quand il etait encore nourri d’espoir. Le 
pouls de Joseph s’accelera devant cette vision enivrante. 

- Bon... la base operationnelle de M. Waldstein ne va pas s’organiser toute seule si on reste les 
bras croises. II y a beaucoup a faire. 

Frasier se leva et, d’un coup de pied, fit voler un vieil emballage de hamburger a travers la rue 
pavee. 

- M. Waldstein nous rejoint-il aujourd’hui ? 

- Oui... il s-sera la dans peu de temps, repondit Joseph en essayant de controler son begaiement. 

- Tant mieux, dit Frasier. Parce que j’ai besoin de savoir ou je dois mettre sa machine de 
deplacement spatiotemporel, si 1’installation electrique tiendra le coup et, bien sur, ou je dois placer 
le groupe electrogene. 

- Et mon materiel, ou est-ce que je le mettrai ? 

Frasier montra du doigt un coin obscur de l’arche. 

- Dans la salle du fond - vous voyez cette porte coulissante ? -, avec une demi-douzaine 
d’eprouvettes biologiques Gen-Inc-5H du Centre de recherches en genetique de Salt Lake City et 
plusieurs centaines de litres de cette solution de croissance degoutante. Croyez-moi, ga n’a pas ete 
facile de teletransporter tout ga. 

- Est-ce que tout a ete monte ? 

- Non ! Qa, c’est votre travail. Tout ce qu’il va vous falloir d’autre - a Texception des foetus, bien 
entendu-, vous devrez vous le procurer sur place. 

- Ah, tres bien. 

Un immense sourire illumina soudain le visage de Frasier et ses yeux s’agrandirent derriere ses 
verres brillants. 

- Ce n’est pas rien, son projet, n’est-ce pas ? Les Gardiens de l ’Histoire et tout le reste ! 

- Oui... oui, eneffet. 

- Vous savez, trois personnes seulement dans toute Thistoire de Thumanite ont voyage dans le 
temps : M. Waldstein, moi... et maintenant, vous. \bus vous rendez compte, les hommes ont ete plus 
nombreux a marcher sur la Lune qu’a faire ce que vous venez de faire. 

Joseph apprecia sa remarque d’un grand sourire. L’enthousiasme de Frasier etait tres 
communicatif. 

- Allez, on a a faire, mon vieux, on a a faire. Mais d’abord, que diriez-vous d’un cafe ? J’ai repere 
un bistrot plutot pas mal dans le coin. 

- Vous voulez dire un vrai cafe ? 

- Ma foi, oui ! Pas une de ces cochonneries de soja de synthese qui pousse dans des cuves, 



s’exclama-t-il en tapotant afFectueusement Fepaule de Joseph. Qa vous permettra de voir un peu 
Brooklyn par la meme occasion, avant que nous nous mettions au travail. Qu’est-ce que vous en 
pensez ? 

- Va pour un cafe ! 

Frasier accompagna Joseph a Fexterieur, fit descendre le rideau metallique avec quelque difficult^ 
et en verrouilla le cadenas rouille. 

- II est un peu dur. Je ferais mieux de voir si je peux remettre en marche le moteur du treuil. Je n’ai 
pas envie de soulever ce true chaque fois qu’on met un pied dehors. 

Le soleil matinal faisait etinceler l’East River sous des faisceaux d’une lumiere eblouissante qui 
mirent les larmes aux yeux de Joseph. Le reflet inverse des fiers gratte-ciel de Ma nha ttan se brouilla 
dans le sillage d’un ferry qui passait. Plus haut, un train de banlieue passa dans un bruit de ferraille 
sur le pont de Williamsburg en direction de File. 

Magnifique. C est vraiment magnifique. 

II remarqua que Frasier se delectait lui aussi dupaysage. 

- Oh, comme je suis impoli ! s’ecria-t-il en adressant a Joseph un salut comique. Je suppose que je 
devrais vous accueillir officiellement dans notre petite « agence ». 

Joseph lui rendit timidement son salut, sentant dans tout son corps battre une emotion grandissante. 

Quel projet incroyable... 



CHAPITRE 1 

2001, NEW YORK 


Lundi (cycle temporel 77) 

II y a quelque chose qui cloche. Je crois qu ’il se passe un true super important dont on n ’a 
me me pas idee. Un true que Foster aurait du nous dire et qu ’il n ’a pas dit. Peut-etre qu ’il voulait 
vraiment le faire mais qu ’il n ’apaspu, qu ’il n ’avaitpas le droit. Peut-etre que c’estpour ga qu ’il 
nous a quittes. 

Sal posa son stylo et inspecta Einterieur de la laverie, qui etait vide, comme d’habitude un lundi 
matin, a cette heure-ci. Elle etait la seule cliente, assise sur une chaise en plastique face a la vitrine 
crasseuse. Elle observa un camion de demenagement qui essayait de passer en se serrant contre un 
taxi gare. Les conducteurs des deux vehicules s’invectivaient, vitres baissees. 

Ah, les hommes ! Toujours si agressifs. 

Sal se demanda pendant une minute a quoi ressemblerait un monde libere de toute testosterone. Ce 
serait surement mieux sans hommes qui se frappent la poitrine comme des gorilles. 

Elle s’absorba de nouveau dans son carnet. 

Cet objet, ce jouet en peluche : Pours. D’une fagon ou d’une autre, il est au coeur de tout. J’en 
suis sure. 

L’homme qui s’en etait sorti, ce pauvre homme sens dessus dessous qui fut autrefois un etre 
humain, avait essaye de lui reveler quelque chose a propos de hours bleu, au moment de mourir. 
Quelque chose qu’elle avait ete la seule a entendre. Elle se demandait comment une peluche, sale et 
miteuse qui plus est, pouvait avoir une quelconque « signification » pour quelqu’un, hormis celle 
d’apporter du reconfort a un enfant. 

Elle se remit a griffonner dans son journal. 

Et puis il y a l ’uniforme de Liam. 

Sal etait persuadee d’une chose : elle pouvait croire ce que ses yeux lui montraient. Elle avait une 
nouvelle fois inspecte de pres Euniforme pendu dans le placard a E entree de E alcove, ou se 
trouvaient leurs couchettes. Les vetements que chacun portait, le jour de son arrivee dans E arc he, y 
etaient suspendus. Ils ne les portaient plus car ils etaient trop precieux : ils representaient le dernier 
lien avec leur vie d’avant. Avant de devenir des Time Riders. 



Elle avait decroche 1’uniforme de Liam, celui-la meme qu’il portait la nuit ou le Titanic avait 
coule. Sonuniforme complet, avec ses deux rangees de boutons de cuivre et son embleme etoile de la 
White Star Line. Et, oui... ce qu’elle cherchait etait bien la : une tache de vinrouge presque effacee, 
en forme de virgule, sur l’epaule droite. A peine visible. Onpouvait voir que quelqu’un s’etait donne 
beaucoup de mal pour la faire disparaitre, sans pour autant y arriver. 

Et on en venait a l’essentiel. La meme tache exactement, strictement identique... se trouvait sur 
l’uniforme de cette etrange petite boutique d’antiquites et de location de deguisements, a quelques 
rues de la. Une replique parfaite de celui de Liam. Sal transcrivit dans son journal la question qui 
s’imposait: 

Done, comment se fait-il qu’il existe dans ce magasin un deuxieme exemplaire de l’uniforme 
qu ’il portait ? 

La question induisait toutes sortes de reponses, et aucune ne satisfaisait Sal. Celle qui la perturbait 
le plus etait celle qu’elle se decida a rediger : 

Est-ce que qa veut dire qu ’on est deja venus ici ? 

Elle leva le nez de ses griffonnages. Le camion de demenagement essayait toujours de se glisser le 
long du taxi et les deux hommes s’injuriaient avec la meme vehemence. Leur accent de Brooklyn se 
perdait dans le vrombissement frenetique des seche-linge de la laverie. Elle se tourna pour regarder 
le hublot de la machine la plus proche, qui essorait ses vetements et ceux de Maddy. Ce n’etaient que 
des vetements de 2001, desormais, qui leur permettaient de passer inapergues. Ses yeux 
s’absorbaient dans la contemplation d’une soequette vert pale qui tournait sans fin, poussee contre la 
vitre, entrainee par une force a laquelle elle ne pouvait echapper. 

Comme eux. Elle, Maddy et Liam, trois individus malchanceux coinces contre leur gre dans une 
boucle qu’ils etaient condamnes a vivre et a revivre indefiniment. 

Elle contempla son stylo, puis son journal, un carnet ordinaire qu’on pouvait trouver dans 
n’importe quelle papeterie. Elle le feuilleta et se rendit compte qu’elle en avait rempli plus du quart 
de sa petite ecriture reguliere, de ses croquis et gribouillages. Avant la premiere entree de son 
journal, ecrite des mois, e’est-a-dire des jours de boucle temporelle, auparavant, elle remarqua... les 
bouts dechires de dizaines de pages arrachees par quelqu’un d’autre. 

Une pensee l’assaillit soudain et elle sentit un frisson remonter le long de son dos, tel le doigt d’un 
fantome qui aurait glisse le long de sa colonne vertebrale ! Ses bras nus se recouvrirent de chair de 
poule. 

Oh shadd-yah ! Est-ce que c ’etait moi ? 

Elle se demanda si elle avait deja utilise les pages de ce journal. 

Un autre moi ? Un moi d' avant ? 

Elle se sentit mal. Foster leur avait parle du destin de l’equipe precedente. Apparemment, ils 
avaient ete mis en pieces et « ce qui restait d’eux n’etait pas beau a voir ». Elle gardait un souvenir 
tres vif de ce premier jour. Quand elle s’etait reveillee sur sa couchette, qu’elle avait vu Maddy et 
Liam pour la premiere fois, que le vieux visage de Foster s’etait penche sur elle, elle s’etait rendu 
compte que e’etait celui qu’elle avait vu juste avant de mourir, juste avant que le building de Mumbai 
ou elle vivait s’effondre. 

Et puis il y avait cette chose, cette forme fantomatique dans l’obscurite dont il avait du en toute 



hate les sauver. Le traqueur. N’avait-il pas explique que c’etait cette forme etheree, vibrante, guere 
plus qu’une membrane fragile, comme une meduse ouun panache de fiimee, qui avait aneanti l’equipe 
precedente ? 

L’equipe precedente. 

Nous ? 



CHAPITRE 2 

2070, CHEYENNE MOUNTAIN, COLORADO SPRINGS 


- Mais pourquoi, capitaine ? 

A cette question puerile, Rashim Anwar secoua la tete. C’est bien sur lui qui avait choisie la voix 
aigue de la creature et son eternel sourire idiot. Son unite-assistant de laboratoire, un modele deux 
fois plus petit que les autres, ne lui arrivait qu’a la taille. Avec leur peau polygenique livree par 
defaut, ces modeles domestiques ressemblaient a de petits enfants en pate a modeler. Pas de cheveux, 
des visages ayant ostensiblement Pair artificiels, inexpressifs et neutres. Mais leur forme et leur 
taille etait variee. Le modele de Rashim, trapu et carre, etait congu pour evoluer dans un laboratoire. 
II ne ressemblait pas vraiment a un enfant en pate a modeler, mais plutot a un meuble de bureau sur 
pattes. 

Rashim n’avait pas pu s’empecher de personnaliser son unite-assistant en laissant s’exprimer le 
geek qui etait en lui. La structure et la configuration de l’unite n’etaient pas tres eloignees de celles 
d’un certain personnage de cartoon, et pirater le code de configuration de la peau polygenique de 
fagon a ce qu’elle ressemble encore plus a ce personnage lui avait coute deux heures de travail. Un 
peu plus qu’il n’en avait fallu pour changer le gris utilitaire de la peau en plastique installee par 
defaut en jaune vif et modifier les traits de son visage. 

- Mais pourquoi, capitaine ? demanda une nouvelle fois la chose, de sa voix stridente. 

Elle leva ses bons gros yeux vers Rashim, par-dessus son drole de nez en forme de cornichon et 
ses deux dents de devant proeminantes. 

Rashim se souvenait vaguement de ce vieux dessin anime et de son grand-pere qui le regardait en 
hurlant de rire. Rashim avait travaille a partir de ces vagues souvenirs d’enfance. Une fois de plus, il 
s’etait senti comme un gosse quand il avait pirate le code de configuration de l’unite et qu’il avait 
observe le plastique polygenique changer de couleur et se reconfigurer. En regardant le robot, il 
pensa qu’il ne l’avait pas trop mal reussi, meme s’il n’etait pas sur dunomdont il l’avait affuble. 

- Tu sais, Bouba l’eponge... c’est difficile a expliquer. 

- S’il vous plait, expliquez-moi, capitaine ! S’il vous plait! 

- Eh bien, a mon avis, c’est une erreur de conception dans notre programmation. 

- \btre programmation ? Mais les humains n’ont pas de sous-programme d’intelligence 
artificielle ! brailla Bouba l’eponge. 

Rashim remonta ses lunettes et ecarta une boucle de cheveux brans de son visage. Ils s’arreterent 
devant une porte et il presenta son ceil gauche au scan d’identification retinienne. 

- Ce n’est qu’une image, Bouba. Ce que je veux dire, c’est qu’on fait nous aussi des erreurs, qui 
reviennent a des erreurs de programmation. Par contre, la difference entre toi et moi, c’est qu’il n’est 



pas si facile pour nous de changer nos comportements. On est comme on est. 

- Cela n’a pas de sens, profera l’unite, dont le froncement de sourcils fit apparaitre des sillons sur 
sa peaude plastique jaune. Pourquoi les humains voudraient-ils detruire leur propre monde ? 

Le grincement des gonds qui soutenaient la porte antideflagration de trois tonnes resonna dans la 
salle de controle sombre et poussiereuse, dotee d’une rangee d’ecrans d’ordinateurs le long de 
chaque mur. Plus de cent ans auparavant, on avait construit cette installation pour constituer un centre 
de commandement et de controle en vue de ce qui etait apparu comme une guerre nucleaire inevitable 
contre la Russie. A present, elle n’etait guere plus qu’une piece de musee. 

Rashim hesita devant la porte et le couloir sombre sur lequel elle s’ouvrait. 

- Je presume que c’est dans notre nature. Nous n’aimons pas les mauvaises nouvelles... done nous 
les ignorons, tout simplement. 

- Ben mince alors, 9 a c’est idiot de chez idiot! 

II sourit. La fagon de parler de l’unite etait egalement le resultat de ses piratages. 

- Mais oui, c’est idiot, Bouba. II fut un temps ou on aurait pu renverser la situation, sauver la 
planete du rechauffement climatique, mais 9 a representait surement un travail trop important a 
l’epoque. Alors, on a laisse tomber. 

- Ben voyons, dit Bouba l’eponge de sa voix criarde. 

Rashim sourit. 

Comme tu dis. 

II passa le premier dans le couloir. La porte antideflagration grin 9 a en se refermant sur eux, et les 
eclairages a detecteur de mouvement clignoterent. Sur le mur de beton, une pancarte a demi-effacee 
lui indiquait qu’il penetrait dans une zone de securite de niveau 3. De chaque cote de la pancarte 
etaient accrochees de vieilles photographies encadrees des anciens presidents des Etats-Unis : Bush, 
Obama, Schwarzenegger, Vasquez, Esquerra. 

L’installation, creusee profondement a meme le flanc du mont Cheyenne, etait autrefois connue 
sous le nom de NORAD. On l’avait laissee en etat de « haute disponibilite » jusqu’au milieu des 
annees 2040, puis elle avait fini par etre fermee apres la Premiere Guerre du petrole. L’ancienne 
rivale des Etats-Unis, la Russie, avait tout autant de problemes que les Etats-Unis. Elle non plus ne 
representait plus une menace nucleaire mondiale. 

A present, on la designait simplement comme « Installation 29H-Colorado ». 

- Je suppose que la generation de mon grand-pere - et meme celle de mes parents - etait hop 
occupee a vouloir plein de belles choses, la holo-tele, de la vraie viande trois fois par semaine, les 
derniers gadgets numeriques a la mode, et j’en passe, pour remarquer que le niveau de la mer montait 
peu a peu en inondant les cotes et les villes. 

- Les grandes inondations ont-elles eu lieu apres les guerres du petrole, Rashim ? 

- Oui, repondit-il. Qa aurait sans doute ete mieux pour nous si on avait manque de petrole et de 
tous les autres carburants fossiles bienavant. On aurait peut-etre encore des calottes glaciaires. 

L’enfance de Rashim, comme celle de n’importe qui de son age, s’etait deroulee dans un monde 
changeant, aux migrations constantes. Des millions de gens, des milliards meme, se depla 9 aient sans 
cesse, quittaient des terres qui elles-memes disparaissaient sous des vagues d’eaupolluee de plus en 
plus importantes. 

- Cela dit, le vrai probleme, Bouba, c’est surtout qu’on etait trop nombreux. 

- II y avait trop d’humains ? 

- On etait presque dix milliards, c’etait totalement insoutenable, dit-il a l’unite qui se dandinait 



devant lui. On etait vraiment des idiots, Bouba. 

L’unite hocha la tete. Son nez en plastique en forme de cornichon oscilla legerement. 

- Non, tu crois ? Idiots de chez idiot, oui. 

Dix milliards de bouches a nourrir. 

Comment on a pu s'autoriser a etre aussi nombreux ? 

Cela lui rappela quelque chose qu’un professeur lui avait un jour raconte. Le syndrome de la boite 
de Petri. Placez une bacterie dans un recipient et donnez-lui a manger. Laissez-la un laps de temps 
suffisant, elle remplira le recipient et, tenez-vous bien, elle se retournera contre elle-meme et 
devorera ses propres proteines pour survivre. 

- On recolte ce que Ton seme, declara Bouba l’eponge en levant les yeux sur Rashim, ses grands 
yeux pleins d’espoir. C’est bien la bonne expression ? 

- Oui, bienjoue, Bouba, approuva Rashim 

- Ah, merci ! 

Le corridor tourna et les conduisit dans une section eclairee par une douce lumiere diffuse que 
distribuaient des plafonniers. Aubout du couloir, deux soldats etaient au garde-a-vous de chaque cote 
d’un ascenseur. 

Rashim leur fit un petit signe decontracte de la main tout en s’approchant. 

- Bonjour, les gars. 

- Bonjour, monsieur, repondit le plus vieux. 

II avait presque l’age d’etre son pere. Rashim se sentait mal a l’aise, lui qui paraissait le plus 
jeune de l’equipe technique. A vingt-sept ans, il etait responsable de « l’equipe des receveurs », un 
groupe de huit techniciens qui avaient tous au moins dix ans de plus que lui. 

- Vous vous etes encore leve tot, Dr Anwar. 

- On doit reverifier des etalonnages sur les marqueurs de conversion, expliqua Rashim. 

Bouba l’eponge leva sa main gantee, typique des personnages de cartoons, en imitant le salut que 
Rashim avait adresse aux gardes. 

- £a, c’est bien vrai ! Rashim est l’homme le plus important du monde. 

Rashim tressaillit devant la joyeuse exuberance de son assistant. 

Le garde plus age haussa un sourcil. 

- Vous n’etes pas sans savoir qu’en dehors de 1’installation vous etes tenu de couper le son de 
votre unite, monsieur. C’est une atteinte a la securite. 

- Oui, oui, bien sur... desole, bafouilla-t-il en lachant la main de son aide. Bouba l’eponge, tais- 
toi. 

- £a recommence ! lancerent ses levres de plastique avant de se refermer brusquement et 
d’afficher une moue coupable. 

- Vraiment desole. 

- V)us savez que j’ai le devoir de rapporter cette infraction a la securite, monsieur, rappela le 
soldat. 

Rashim acquiesga d’un signe de tete. Nul doute qu’il se ferait taper sur les doigts tout a l’heure par 
le chef de projet, le Dr Yatsushita. 

- Je promets que je me souviendrai, a l’avenir, de couper le son en dehors du labo. 

Le soldat sourit et fit un clin d’oeil entendu a Rashim. 

- Dans ce cas, onpeut peut-etre fermer les yeux pour cette fois-ci. 

II appuya sur un bouton et les portes de 1’ascenseur s’ouvrirent. 

- Bonne journee, monsieur. 



- Merci. 

II poussa son unite de laboratoire dans l’ascenseur, et les portes se refermerent sur eux. 

Tandis que la cabine, qui bourdonnait, les faisait descendre jusqu’au niveau 3, il debarrassa son 
esprit de toute pensee inutile. Bouba l’eponge et sa curiosite puerile sur le monde exterieur pouvaient 
attendre. Ils avaient des calculs a faire et a verifier. Le message d’hier concernant la modification de 
la tolerance de masse impliquait plusieurs jours de reequilibrage. Et la date limite etait desormais 
fixee a seulement six mois plus tard. 

- Bouba, ai-je regu d’autres messages ce matin ? 

Bouba l’eponge leva la tete et chercha desesperement a lui parler, roulant les yeux, les levres 
fremissant de frustration. 

- Desactive le mode muet. 

- Oui ! lacha-t-il avec enthousiasme. Oui, capitaine ! Trois du Dr Yatsushita, sept de... 

- Je m’en occuperai cet apres-midi. Rappelle-le-moi. 

- Oui, capitaine ! C’est enregistre. 

Le bourdonnement diminua et la petite cabine sursauta legerement avant de s’immobiliser. Les 
portes s’ouvrirent en souplesse et revelerent des panneaux en agglomere poses juste en face de 
l’ascenseur de fagon a cacher a la vue la moindre parcelle de l’espace qui se tenait derriere. Sur l’un 
d’eux, une affiche etait punaisee. 

VOUS PENETREZ DANS UNE ZONE DE SECURITE DE NIVEAU 3. 

Sous E affiche, un complement d’information avait ete ajoute au feutre : 


BIENVENUE AU PROJET EXODUS. 



CHAPITRE 3 

2001, NEW YORK 


- Je n’arrive pas a y croire, dit Liam. 

- C’est pourtant vrai, retorqua Maddy, mal a l’aise, en se tapotant les dents de devant avec son 
stylo. Je ne veux plus jamais refaire un true pareil. 

- Ce n’est pas ce qu’il y a de plus facile, convint Liam en hochant lentement la tete. 

II se rappelait avoir eu a extraire le disque dur de Bob. II s’etait repete qu’il ne s’agissait pas 
d’une epouvantable mutilation de son unite de soutien... mais, simplement, de rapatrier un ami. 

Maddy jeta un coup d’oeil a l’endroit ou elle avait pose le sac de voyage, pres du rideau 
metallique, un sac qui paraissait contenir un ballon, attache et range dans un deuxieme sac. 
Heureusement, il n’etait plus la. Bob l’avait emporte. Ils avaient debattu pour savoir si sa tete 
meritait un enterrement, un rituel, ou au moins quelques mots. Mais aucun d’eux n’avait pu se decider 
sur la maniere de proceder ou sur ce qu’il aurait fallu dire. Pour fmir, Bob etait tout simplement parti 
avec. Maddy ne voulait pas savoir ce qu’il en avait fait. Ce n’etait plus Becks, juste quelques 
kilogrammes de viande, d’os et de cartilage. 

- Extraction de donnees, marmonna-t-elle pour elle-meme, se refiigiant derriere des termes 
techniques. II ne s’agit que de 9 a. C’est comme d’enlever la carte mere d’un PC. Pas de quoi en faire 
un plat. 

Maddy avait retrouve Becks sous un tas de cadavres, avec plusieurs blessures tres nettes a la tete. 
N’importe laquelle aurait ete fatale a un etre humain normalement constitue. Mais son crane fabrique 
genetiquement, plus epais, et son cerveau organique, bien plus petit que la moyenne, impliquaient 
qu’elle pouvait endurer un traumatisme cranien catastrophique et rester en vie. Cependant, elle n’etait 
evidemment pas immortelle. Son corps avait subi de tels degats et perdu tant de sang qu’il avait fini 
par cesser de fonctionner et qu’il etait mort. 

Sal s’installa sur l’accoudoir du canape elime, a cote de Maddy. 

- Concentre-toi sur son microprocesseur, d’accord ? 

Maddy fit un signe de tete en direction de la rangee d’ecrans, a l’autre bout de l’arche. Plusieurs 
faisaient defiler des lignes de donnees encodees. 

- Bob-1’ordi est en train de faire un diagnostic. Je ne sais pas trop quoi en penser, mais ga va 
prendre un bout de temps. J’espere qu’on pourra le recuperer. L’enveloppe de silicium est fendue. 
Elle a du etre touchee par une balle. Je ne sais pas si ga a endommage le disque ou pas, mais en tout 
cas, on ne peut rien faire a part attendre. 

Tous les trois contemplaient sans mot dire les ecrans qui deroulaient des donnees : une ligne 
tremblante de lettres et de chififes, un nombre incalculable de teraoctets de memoire sauvegardee sur 



des jungles et des dinosaures, sur des chateaux et des chevaliers. 

Tout ce qui constituait Becks... Becks. 

- On la fera repousser, dit Liam. OK ? 

Sal approuva d’un signe de tete. 

- Oui, deux unites de soutien, c’est mieux qu’une seule. Ca te va ? demanda-t-elle a Maddy. 

- Oui, bien sur, c’est ce qu’on va faire, mais... 

- Mais quoi ? 

- Ce n’est pas certain du tout qu’on puisse utiliser son intelligence artificielle. Si elle est hop 
abimee, si elle n’est plus fiable, elle peut devenir dangereuse pour nous. On sera peut-etre obliges de 
continuer sans son code d’lA. 

- Ce ne sera plus notre Becks, si on fait 9 a, fit remarquer Liam. 

Les deux unites de soutien, Becks et Bob, avaient developpe, chacune de leur cote, des IA 
differentes, meme si elles utilisaient strictement le meme systeme d’exploitation. Maddy pensait que 
cela avait a voir avec la fagon dont le petit cerveau organique agissait sur le silicium et avec le fait 
que c’etait T element « de chair » de leur esprit qui finalement les definissait, leur donnait leur 
personnalite propre. 

- Tu as raison, ga ne sera pas la meme Becks, admit-elle. 

- J’espere vraiment que son disque dur est en bon etat, fit reveusement Liam. 

- Mais elle etait un peu... froide quand meme, parfois, tu ne trouves pas ? 

- Je crois qu’elle commengait juste a apprendre a ressentir les choses, dit-il d’un air pensif. 

Maddy avait effectivement remarque Temergence d’un comportement qui pouvait etre decrit 

comme une emotion, un desir de plaire, de rechercher T approbation. 

- Si les donnees sont intactes, elle pourrait tout a fait etre restee la Becks qu’on connait et qu’on 
aime. 

Si les donnees sont intactes. 

Mais Maddy etait preoccupee par autre chose, par cette partie de son disque dur que Becks avait 
cloisonnee et encodee. Ces quelques millimetres de silicium contenaient un secret si important qu’il 
etait a l’origine de la legende du Saint-Graal et de Texistence des Templiers, et avait contraint 
Richard Coeur de Lion a lancer sa propre croisade pour reprendre Jerusalem. Un secret transmis a 
travers deux mille ans d’Histoire et qui leur etait destine. 

Mais pas tout de suite, apparemment. 

Qu’ avait dit Becks, deja ? Que le message contenait des instructions selon lesquelles la verite ne 
pouvait etre revelee maintenant. 

« Quand ce sera la fin... » 

- J’espere que le message du vieux manuscrit n’est pas abime, dit Liam comme s’il lisait dans ses 
pensees. J’aimerais bien savoir ce qu’il raconte, pour sur. 

- Moi aussi, dit Maddy en souriant. 

Le rideau metalllique vibra sous le leger martelement d’unpoing, a l’exterieur. 

- Je m’en occupe, \anga Sal. 

Elle se laissa glisser de l’accoudoir, traversa l’arche et actionna le bouton d’ouverture du rideau. 
II remonta a grand bruit, laissant entrer la lumiere du jour et revelant les grosses jambes poilues de 
Bob. Dans l’espoir qu’il se confonde plus facilement avec les touristes de Times Square, Sal lui 
avait concocte un look short, tongs et chemise hawai'enne. Maddy n’etait pas tout a fait sure de son 
idee. On aurait dit Superman en vacances a la plage. 

Bob se pencha pour passer sous le rideau de fer. Ses mains, aussi larges que des j arrets de pore, 



tenaient un plateau en carton. 

- Qui a demande un frappuccino au caramel ? 



CHAPITRE 4 

2001, CENTRAL PARK, NEW YORK 


Ils firent lentement le tour de la mare aux canards en poussant du pied les premieres feuilles mortes 
de rautomne. Un jeune couple faisait du roller. Maddy sourit tristement. Elle les enviait. Ils 
semblaient avoir son age et ne paraissaient pas se soucier du reste du monde. Elle observa le jeune 
homme, mince, bronze, beau, aux longs cheveux blonds boucles. II guidait sa petite amie qui semblait 
manquer d’equilibre. Ses pieds s’ecartaient, zigzaguaient avec hesitation, et elle riait de si mal se 
debrouiller. 

Avoir ce moment. Juste ce moment-la. 

Foster posa une main sur son bras avec compassion. 

- Je sais ce que tu penses. 

- Quoi ? 

- Tu penses qu’etre dans l’ignorance estune benediction. 

Elle avoua, dans unhaussement d’epaules : 

- Je prefererais etre quelqu’un d’autre, Foster. N’importe qui, ajouta-t-elle en designant le couple 
dont les jambes commengaient a s’emmeler comme leurs rires. Etre l’un de ces deux-la, 9 a serait 
sympa. 

- Ils ne connaitront jamais rien de ce que tu vas connaitre, ni de ce que tu as deja connu. 

Maddy soupira. 

- Mais c’est trop. Je ne suis pas capable de faire face a tout 9 a. 

Elle contempla son visage de vieillard, ses joues creuses, ses yeux ornes de pattes d’oie - les 
rides du sourire comme on dit gentiment. 

- Chaque fois que je vous rends visite, j ’ai Eimpression de vider mon sac. 

- £a doit etre ennuyeux de devoir se repeter ? lui demanda-t-il en souriant. 

Elle balaya la question d’un geste. C’etait ce qui etait prevu. C’etait comme 9 a. Foster se trouvait 
la, toujours a la meme heure, dans Central Park. En milieu de matinee, il donnait a manger aux 
pigeons, passait joyeusement le temps qui lui restait a vivre de la maniere qu’il voulait. Pour lui, 
cette heure venait et s’en allait. Mais pour Maddy, qui revivait indefiniment les deux memes journees 
a New York, les 10 et 11 septembre 2001, c’etait la possibility renouvelee de le revoir, et prendre 
conseil aupres de lui. Cependant, chaque fois qu’ils se rencontraient, c’etait toujours la premiere fois 
qu’il la voyait depuis qu’il avait quitte l’equipe en lui en deleguant la responsabilite. Ainsi, la 
conversation commen 9 ait par un resume de Maddy, resume qui ne cessait de s’enrichir des 
evenements qu’elle et les autres avaient vecus. 

- On dirait que vous en avez vu de toutes les couleurs, dit-il. Raconte-moi. 



Son visage, a la peau fine comme du parchemin, se plissa dans un grand sourire. 

- Abraham Lincoln, ga a fair d’etre un sacre personnage, hein ? II a vraiment couru plus vite que 
vos deux unites de soutien ? 

- Oh oui, ce gars peut courir aussi vite qu’un mome qui voit un marchand de glaces. 

Ils eclaterent de rire. 

Foster designa unbanc aubord de l’allee, a l’ombre d’unerable. 

- On peut s’asseoir ? Mes vieilles jambes ne sont plus ce qu’elles etaient. 

- Bien sur. 

Elle le regarda, se demandant combien de jours il etait parti, quelle quantite de vie la machine de 
deplacement spatiotemporel lui avait volee. II y avait de cela une eternite, il lui avait avoue qu’il 
n’avait que vingt-sept ans. Plus fort encore, avant de partir, il lui avait confie, et cela L avait remuee 
de fond en comble, qu’autrefois il etait Liam II n’avait pas explique comment une telle chose etait 
possible, il avait meme refuse tout net de le faire. Cependant, il lui avait dit, parce qu’il voulait 
qu’elle s’en souvienne chaque fois que Liam irait dans le passe, que ga le tuait a petit feu, que ga le 
faisait vieillir prematurement. Qu’il mourrait bien trop tot, comme lui. Elle serait la seule a juger de 
ce que son corps pourrait supporter. C’est pourquoi elle devait savoir. 

Il s’assirent, observant les pigeons qui, un peu plus loin, se gonflaient d’un air indigne avant de 
reculer devant des oies qui s’appropriaient, en se dandinant, l’allee parsemee de miettes de pain. 

- Foster ? 

- Oui. 

- Qu’est-ce que vous me cachez ? 

Il la regarda avec un sourire desarmant. Sa bonne vieille tactique d’evitement. 

- Allez, Foster... vous ne m’avez revele que la moitie de ce que je dois savoir. 

Il plissa les yeux. 

- Et si tu me disais ce que tu penses savoir. 

- Pourquoi vous etes... pourquoi vous ne pouvez pas tout simplement tout me raconter ? 

- Parce que je ne sais pas tout. 

- Vous en savez plus que moi, plus que vous ne m’en avez dit! 

Il soutint son regard et finit par dodeliner de la tete d’un air de regret. 

- OK, d’accord, c’est vrai. 

- Pourquoi vous ne pouvez pas me dire tout ce que vous savez ? Qu’est-ce que vous cachez ? 

- Quelque chose que je sais, Maddy... que je pressens, plutot. 

- Pandore ? 

Il fit signe que non. Elle lui avait parle du message qu’elle avait trouve, la mention de Pandore 
dans le Manuscrit \bynich. « Je ne sais rien de particular », avait-il affirme, et elle avait cru qu’il 
jouait franc jeu avec elle. 

- C’est un message, Foster, un message qu’on m’a fait parvenir, j’ai bien dit qu’on m’a fait 
parvenir, a moi. Ca doit etre important, non ? 

Ses doigts se rejoignirent sous la chair epaissie de sa machoire et il y appuya le menton. 

- C’est fort possible, tout a fait possible, meme. 

- Alors je fais quoi, moi ? 

Il contempla les pigeons et les oies qui se pavanaient avec mefiance les uns autour des autres en se 
jaugeant, et il finit par dire : 

- Tu devrais peut-etre leur poser la question. 

- A qui ? 



Pour toute reponse, il leva les sourcils. 

- Quoi ? Vous voulez dire les appeler dans le futur ? Contacter l’agence ? 

- Pas avec un signal de tachyons, s’empressa-t-il de preciser. II est absolument hors de question 
que tu fasses 9 a. Les particules te denonceraient. 

Elle le savait. 

- Le fameux envoi de document ? 

Foster avait laisse a Maddy un petit manuel d’instructions et de conseils. L’un des chapitres etait 
consacre a la fa^on de communiquer avec l’agence, en cas de circonstances extremes. Ce que Lon 
considerait comme « circonstances extremes » n’etait d’ailleurs pas parfaitement clair. La methode 
de communication etait de publier une petite annonce dans le Brooklyn Daily Eagle, en commencant 
par ces mots : « Une ame perdue dans le temps... » 

Quelqu’un, quelque part dans le futur, avait naturellement un exemplaire jauni du journal et guettait 
le moindre changement sur cette page, la moindre petite onde temporelle qui n’aurait affecte que les 
mots de cette annonce. 

- Demande toujours, repeta-t-il. Pourquoi pas ? 

- Vous ne savez vraiment rien sur Pandore ? 

Foster secoua la tete. Elle le connaissait suffisamment bien pour savoir s’il mentait. Tout comme 
Liam, il mentait particulierement mal. 

- Bon, je vais peut-etre faire 9 a, dit Maddy. 

- Et surtout viens me raconter ce qu’il dira. Maintenant, je suis aussi curieux que toi de... 

Elle tourna la tete et le fixa. 

-II? 

Foster ferma les yeux. Elle comprit qu’il avait laisse echapper quelque chose qu’il ne souhaitait 
pas dire. 

- Qui 9 a, il ? le pressa-t-elle en lui attrapant le bras. Vous etes en train de dire que l’agence n’est 
qu’une... qu’une seule personne ? 

Il ne repondit rien. 

- Et les autres equipes, alors ? 

Le vieil homme serra les levres un peu plus fort. Ses yeux la fiiyaient. 

- Foster, dites-le-moi. Les autres equipes...? 

- Il n’y a pas d’autre equipe, Maddy, murmura-t-il en soutenant son regard. Je suis vraiment 
desole, mais vous etes seuls. L’agence, c’est vous, rien que vous... Et Waldstein, ajouta-t-il en 
baissant les yeux. 

Elle n’ecoutait plus. Son esprit defaillait, etourdi par la panique qui montait en elle. 

Vous etes seuls. 

L’agence, c’est vous. 



CHAPITRE 5 

2070, PROJET EXODUS, CHEYENNE MOUNTAIN, COLORADO SPRINGS 


- Bonjour, Dr Anwar. 

Rashim adressa un rapide hochement de tete a l’assistant technicien, Pun des membres de sa petite 
equipe. Autour de sa main, Pair etait eclaire par Pecran holographique du h-pad qu’il portait au 
poignet. 

- Du nouveau pendant la nuit ? 

- Encore un changement de personne, Dr Anwar. Et les modifications de parametres qui 
s’ensuivent. 

- Oh, genial, marmonna Rashim sans enthousiasme. Transmettez-les a mon unite, j’y jetterai un 
coup d’oeil plus tard. 

- Oui, monsieur. 

Le technicien fit tourner son poignet: un ecran holographique apparut devant lui. II le toucha avec 
le doigt et une dizaine de messages s’illuminerent avant de se disperser, comme quand on souffle sur 
un pissenlit. 

- Regu, dit Bouba Peponge. 

L’unite de laboratoire s’accroupit a cote du bureau de Rashim comme un animal docile. L’instant 
suivant, il sourit de toutes ses dents a son maitre. 

- Je collecte les mesures, capitaine ! 

Rashim contempla Pinterieur caverneux du hangar souterrain, obtenu plus de cent ans auparavant 
en faisant exploser une partie de la montagne. II etait destine a Pelite politique de Pepoque : des 
generaux, des deputes, des senateurs et leur famille, dans P eventuality d’une guerre thermonucleaire 
contre les Russes. 

Rien ne change. Les politiciens sont toujours les premiers servis. 

Le hangar, qui etait un peu plus vaste qu’un terrain de football, etait illumine par des projecteurs 
dresses sur des trepieds. Des flaques d’une lumiere eblouissante, qui faisait mal auxyeux, s’etiraient 
sur un sol de beton froid, qui avait ete erafle ici et la des decennies plus tot, quand cette installation 
avait ete videe de son equipement et mise en sommeil. 

Un sol vide... pour le moment. 

Rashim s’assit parmi les amoncellements de boites et de bureaux rassembles dans un coin du 
hangar. II etait le premier arrive, une fois de plus. Comme toujours. II activa son terminal d’un geste 
de la main. Ses iris papilloterent quand le terminal les passa au scan et confirma que l’ordre emanait 
bien du Dr Rashim Anwar. 

Des mots etincelerent brusquement en Pair, devant Rashim: 



Projet Exodus : 

Simulateur de translation de la masse. 


- Activez le repere au sol. 

Le sol du hangar devint soudainun damier illumine, entrecroise d’un filet complique d’une lumiere 
bleue intermittente diffusee par une serie de projecteurs suspendus au plafond. Un reseau de reperes : 
des cases de taille variable, de quelques centimetres a quelques metres de cote. 

- Faites apparaitre les coordonnees des reperes. 

Sur chaque case, des colonnes de chiffres en 3D se mirent a flotter : les donnees d’etat civil de 
ceux qui allaient un jour les occuper. 

- Et maintenant, les icones. 

Au-dessus de la centaine de cases de toutes tailles dont la grille etait composee, des formes bleues 
et lumineuses surgirent. Certaines figuraient les contours de boites ou de caisses, plusieurs grandes 
icones representaient des vehicules vus de profil. Les autres etaient des silhouettes humaines 
chatoyantes, mais neanmoins nettement reconnaissables. 

- Bouba, peux-tu me montrer qui a decide d’etre penible ce matin en se retirant ? 

- Oui, oui, capitaine ! fit Bouba l’eponge avec un salut plein d’espieglerie. 

Onze silhouettes humaines devinrent rouges. 

Rashim se leva derriere son bureau et fit quelques pas dans le hangar. Les faisceaux de lumiere qui 
provenaient du plafond ruisselaient sur sa tete, ses epaules et son dos. II s’accroupit devant la 
premiere silhouette. Rashim lut les informations qui flottaient a cote d’elle. 

Candidat 165 : 

Nom- Professeur Jennifer Carmel 
Age - 28 ans 
Affectation - Biochimiste 
Index de masse - 54,4959 

Sous l’affichage de ces donnees, une icone representant une enveloppe s’illumina. Rashim la 
toucha et le message apparut. 

Candidat 165 Carmel, J., decedee. 

r 

Emeutes de la faim a Porto Rico hier. 

Cent cinquante-six morts. 

Cause du deces - traumatisme cranien, 
blessures par balles. 

Aucune information concernant 
sa participation active ou au contraire 
accidentelle a l’emeute. 

Parents proches informes. 

- Desole, Jennifer Carmel, dit-il en soupirant, mais j ’ai bien 1’impression que vous ne serez pas du 
voyage. 



Ses doigts effleurerent une icone et la silhouette s’evanouit avec ses donnees d’etat civil. La case 
etait desormais vide. 

Rashim jura tout bas. Non pas qu’il connaissait Jennifer Carmel ou qu’il se preoccupait de qui elle 
avait ete. Sa frustration tenait plutot au fait que, a moins de reussir a trouver un re nip lac ant d’une 
carrure et d’un index de masse sufifisamment proches, il allait encore devoir se coltiner des calculs 
particulierement fastidieux pour cette case. 

II leva les yeux vers les dix autres silhouettes disseminees dans le hangar dont les contours 
emettaient une lumiere rouge, des candidats qui, pour une raison ou pour une autre, ne seraient plus en 
mesure de participer au Projet Exodus. 

II s’ecoulerait six mois avant le Jour T, le jour de la Transmission. 

Au meme moment, le monde semblait bien determine a disparaitre. La guerre du Pacifique entre le 
Japon et la Coree du Nord prenait une nouvelle intensity. Meme s’il ne restait plus d’armes 
nucleaires dans ces deux pays, chacun pouvait neanmoins dechainer contre T autre de bien pires 
violences. 

Le reste du monde n’etait pas moins resolu a parvenir a sa perte. Le propre pays de Rashim, l’lran, 
en avait ete le fer de lance en s’autodetruisant trente ans plus tot dans une guerre qui avait commence 
par un conflit avec la Coalition arabe. Une guerre pour de l’eau qui n’existait plus. On n’avait meme 
plus de petrole. 

De l’eau. De l’eau potable. 

L’lran, l’lrak, Israel etaient maintenant trop irradies pour permettre a quiconque d’y vivre, meme 
trente ans apres les bombardements. Quand bien meme elles n’etaient pas irradiees, les quelques 
regions montagneuses qui n’avaient pas ete touchees par les inondations de la Mediterranee, de la 
mer Rouge et du golfe Persique, etaient bien trop arides pour qu’une forme de vie s’y maintienne. 
C’etaient peut-etre les millions de morts, tues lors de la journee de represailles, qui etaient les plus 
chanceux. Une mort en un clin d’oeil au lieu de cette longue, lente et totale agonie. 

- Capitaine ? 

Bouba avait traverse la grande grille en se dandinant pour le rejoindre. 

- Qu’y a-t-il ? 

- Le Dr Yatsushita a envoye un message. II arrive. II veut organiser ce matin une simulation de 
transmission. 

- Eh bien, il va devoir attendre que je retravaille les chiffres sans ces candidats ! s’exclama 
Rashim, irrite. 

- Dois-je transmettre ce message au Dr Yatsushita, capitaine ? 

Il se leva. 

- Non, il vaut mieux que je lui parle quand il sera la. 

- Oui-oui, repondit son unite en rebroussant chemin dans le hangar. 

Rashim soupira. Il y avait si peu de marge d’erreur. Une erreur de calcul sur le total de 1’index de 
masse, meme avec le plus minuscule des pourcentages, pouvait les faire deborder de la station de 
reception. Ce n’etait pas la premiere fois qu’il etait abasourdi par la temerite de cet incroyable 
Waldstein. 

Waldstein, le pere malgre lui des voyages spatiotemporels. 

Ca faisait vingt-six ans, maintenant. La toute premiere demonstration reussie de voyage dans le 
temps. Un aller-retour. Bien sur, il n’avait jamais dit ou il etait alle, ni quand. Mais il l’avait fait et, 
plus important, il y avait survecu. Il etait revenu entier et non sous la forme d’un steak hache. 

Leurs propres experiences ici, a Cheyenne Mountain, avaient transforme une serie d’animaux, 



grands et petits, des prototypes humains genetiquement fabriques, et meme plusieurs vrais humains 
volontaires, enbouillie vivante. 

Vivante... le temps de quelques minutes terrifiantes et effectivement tres vivantes ! 

Rashim s’emerveillait de l’incroyable genie de Waldstein. Le Dr Yatsushita etait un homme 
brillant, mais meme avec des milliards de dollars de financement et des ressources pour ainsi dire 
illimitees mises a sa disposition, le Projet Exodus ressemblait terriblement a un jeu de hasard. 

Alors que Waldstein, lui, avait construit sa propre machine. Et dans son propre garage, qui plus 
est! 

En tout cas, c’est ce que racontait la legende. 

Rashim s’etait souvent demande ce qui etait arrive a cet homme. II avait ete une figure si 
importante pendant des annees. II cotoyait les dirigeants mondiaux, et avait ete le tout dernier 
conferencier aux Nations unies avant la dissolution de E organisation en 2049. Ensuite il avait 
apparemment disparu. Rashim n’etait meme pas sur que Waldstein soit encore en vie. Des rumeurs 
circulaient a ce propos. 

II repoussa une meche de cheveux derriere son oreille et se tourna vers l’icone humaine rouge la 
plus proche, a une dizaine de metres. Un autre candidat a supprimer. 

Qu' avez-vous vu, Roald Waldstein ? Hmm ? Qidavez-vous vu de vos yeux de fou, derriere ces 
trois dimensions spatiales que nous percevons ? C’etait peut-etre la question la plus frequente 
durant ces annees 40 et 50, quand le visage de Waldstein apparaissait dans presque tous les medias. 

Qu’avez-vous vu, monsieur Waldstein ? Plus exactement : Pourquoi cela vous a-t-il tant 
effraye ? 



CHAPITRE 6 

2001, NEW YORK 


Liam observait les donnees qui defilaient lentement sur l’ecran, des paquets de donnees 
hexadecimales qui n’avaient absolument aucun sens pour lui. De temps a autre, le defilement 
s’arretait et des lignes ou des morceaux entiers de texte s’illuminaient brievement. Parfois le texte 
passait du blanc au vert, parfois du blanc au rouge. 

Liammontra un des passages qui venaient juste de devenir rouges. 

- Done la, ce n’est pas bon, c’est qa ? 

- C’est une donnee alteree, confirma Bob. 

La totalite du cerveau de silicium de Becks avait ete telechargee sur le systeme informatique plus 
de trente-six heures auparavant, toute une montagne de donnees qu’elle avait stockees durant sa breve 
existence. A present, Bob-1’ordinateur les analysait, les testait, a la recherche des parties alterees. 
Liam se tourna vers un autre ecran ou s’affichait la cartographic de son disque dur, de son esprit, 
representee par une grille de blocs de donnees : blanc pour les donnees non encore testees, vert pour 
celles qui avaient ete verifiees, rouge pour les donnees perdues. Les quelques parties en blanc etaient 
en train d’etre examinees. Le rouge semblait s’etendre sur la grille comme une tumeur. II y en avait 
beaucoup trop. 

- On l’a perdue ? 

Le visage de Bob tressaillit sous la palpitation d’une reponse. Etait-ce involontaire ? Possible. 
Mais peut-etre etait-ce un signe prouvant qu’il etait beaucoup plus qu’un code informatique, qu’il 
apprenait a transformer une information entrante en une connaissance, dans un contexte... une 
emotion. Ce qui le rendait presque humain. 

- Une partie des donnees est endommagee, dit-il a Liam avec un faible sourire. Mais je garde 
espoir. 

Bob-1’ordinateur les ecoutait, meme s’il etait occupe a trier les donnees. 

> Nous ne saurons pas si nous avons affaire a une structure d’IA stable avant que j’aie 
compile les donnees et lance le programme d’emulation. 

Liam regarda Bob. 

- Qu’est-ce qu’il raconte ? 

- Le systeme de 1’ordinateur va executer le code de l’IA avec un logiciel qui en imite les puces. II 
va ensuite entrer les donnees verifiees dans la simulation pour verifier la stability et la fiabilite de 
1’IA de Becks. 

- II pense qu’elle est devenue completement idiote ? 

Les epais sourcils de Bob se reunirent. Liam saisit une des mains de Bob aux articulations 



protuberantes. 

- Jesus Marie Joseph, tutiens vraiment a elle, alors ? 

Sa poitrine reso nna du grondement sourd qu’il emit en s’eclaircissant la voix. 

- Becks est une unite de soutien efficace. Son IA a plus de potentiel que la mienne. 

- Ah 9 a, c’est les femmes. Elies savent mieux exprimer leurs sentiments que nous, les hommes. 

- Le genre n’entre pas en consideration, repliqua Bob en tournant vers lui ses yeux gris. Et toi, 
Liam, est-ce que tu tiens a elle ? 

Le gargon eclata de rire, mal a l’aise. 

- Ehbien, je... 

- La decoloration de tes joues et ton langage corporel indiquent qu’un fort attachement emotionnel 
te lie a elle. Ai-je raison, Liam ? 

Ce dernier s’absorba dans la contemplation de 1’ecran. 

Des carres de couleurs. Elle n’etait plus que des carres colores sur un ecran, a present, voila tout. 
Pourtant, dans sa configuration de chair, sa configuration humaine, elle ressemblait presque a une 
veritable personne. Peut-etre, d’une certaine fagon, a quelqu’un de cool, detache, parfois meme un 
peu distant. Et elle savait plaisanter... et sourire. 

II prit conscience que son sourire, meme s’il n’etait rien de plus qu’un fichier de donnees active 
par des muscles faciaux, emoustillait quelque chose en lui en le faisant souffrir. II est vrai que son 
sourire etait tres beau. D’une beaute exceptionnelle, pour tout dire. 

- Elle me manquera, finit-il par repondre. Si vraiment elle est perdue... oui, elle me manquera. 

> Information. 

Liam hocha la tete devant la webcam. 

- Que se passe-t-il, Bob ? 

> Je suis pret a commencer la simulation. Souhaites-tu poursuivre ? 

Peut-etre devait-il attendre le retour de Maddy. Et de Sal. Elies etaient tout aussi concernees que 
lui par la question de savoir s’il restait quelque chose a sauver de Becks. 

- Est-ce que 9 a... je ne sais pas... Elle ne risque rien ? Qa ne va pas abimer son esprit ou autre 
chose ? 

> Negatif. Les donnees que nous avons extraites sont stockees en lieu sur. Cette simulation 
s’effectue en lecture seule. 

- Et 9 a veut dire quoi ? 

- Cela signifie que, lorsque la simulation sera terminee, clarifia Bob, toute donnee qui aura ete 
creee sera effacee. 

- Elle ne se souviendra de rien ? 

> Correct. II s’agit d’un simple essai. 

Liam se laissa tomber sur la chaise. 

- Bon, alors d’accord, lacha-t-il avec un soupir inquiet. Voyons si elle est bien la. 

> Affirmatif. Lancement de l’emulateur d’IA. 

Sur un ecran a sa droite, une nouvelle boite de dialogue apparut. Une boite vide dotee uniquement 
d’un curseur qui clignotait lentement. Liam leva nerveusement les yeux vers Bob. L’unite de soutien 
l’encouragea d’un hochement de tete. 

- Euh... tu es la, Becks ? 

Le curseur ne cessait de clignoter, une alternance reguliere on-off, on-off comme un battement de 
coeur, une pulsation. Un signe de vie et rien de plus. 

> . 




- C’est Liam... Tu m’entends ? 

Le curseur continua de clignoter en silence. 

- II se peut que le code concernant le langage ne fonctionne pas correctement, souligna 
tranquillement Bob. 

- Becks, c’est Liam. Si tu m’entends, fais quelque chose. Dis quelque chose. 

> . 

II fixait le curseur, de plus enplus angoisse. 

On Fa perdue. 

Bien sur, ils pouvaient activer et faire croitre un autre foetus femelle qui ressemblerait comme deux 
gouttes d’eau a Becks. Sa jumelle parfaite. Mais il y aurait forcement des differences. Son visage 
aurait les memes traits, les memes muscles, la meme peau, mais son esprit apprendrait certainement a 
se servir du visage d’une tout autre fagon. Elle sourirait differemment, elle ne leverait plus un sourcil 
d’un air sceptique exactement de la meme maniere. Un millier de petits tics et d’habitudes qui 
faisaient de Becks ce qu’elle etait. Tout cela disparaitrait pour toujours. 

- Becks ? essaya-t-il encore. Tu es la ? 

> . 

- Nous n’avons visiblement pas extrait suffisamment de donnees pour constituer une IA viable, dit 
Bob. 

Liam crut percevoir quelque chose au fond du grondement de sa voix, un tremblement 
imperceptible, un chagrin furtif. 

- Becks ? tenta-t-il une derniere fois. 

II entendait maintenant 1’emotion contenue dans sa propre voix. 

Elle est partie. On Fa perdue. 

II sentit quelque chose de chaud rouler sur sa joue, et l’essuya tres vite. II ne tenait pas a ce que 
Bob et Bob-l’ordinateur le remarquent et viennent aussitot le deranger par une question. 

Adieu, Becks. 

> . 

> . 

> . 


> ... 

> Je t’aime, Liam O’Connor. 








CHAPITRE 7 

2001, NEW YORK 


Tous contemplaient le foetus qui flottait dans une soupe de proteines, pliant et remuant ses doigts et 
ses orteils minuscules dans un empressement inconscient. Une sonde sortait de son nombril et 
remontait jusqu’a l’extremite de l’eprouvette ou elle etait connectee a une pompe de filtration. 

Le tube d’incubation etait eclaire par le bas. II emettait une faible lueur, emplissant la piece d’une 
lumiere pourpre chaude et uterine. 

- Tu crois qu’ils pensent a des trues quand ils poussent, la-dedans ? demanda Liam. 

- J’ imagine que non, repondit Maddy. 

Sal se tourna vers Bob, immobile comme un mur de briques fraichement bati. 

- Et toi, tu pensais a des trues, Bob ? Tu as des souvenirs de ton sejour dans l’eprouvette ? 

II fron^a les sourcils, profondement concentre. 

-Non, a ce stade, monlogiciel d’intelligence artificielle n’avaitpas encore ete telecharge. 

- Mais, et ton cerveau organique ? intervint Maddy. II doit bien garder des souvenirs. 

Les epaules de Bob se hausserent avec desinvolture. 

- Si c’est le cas, je ne peux pas extraire cette donnee. 

Le petit foetus tendit brusquement une jambe et la replia. 

Maddy emit un petit rire. 

- Elle a deja des manieres a elle. 

- Tupenses qu’onpeut telecharger 1’IA de Becks ? demanda Sal. 

Maddy se tapota le menton. 

- Je ne sais pas encore, Sal. Cette simulation qu’on a lancee... Elle avait l’air pas mal dans les 
vapes. 

Quand Maddy et Sal etaient revenues, Bob-1’ordinateur avait de nouveau lance la simulation pour 
un resultat identique. 

Elle se tourna vers Liam. 

- Enfm quand meme... Je f dime. .. C’est un peu bizarre pour une unite de soutien, je trouve. 

- II est en effet apparu que l’IA simule se comportait d’une maniere deconcertante. 

- Apres tout, les clones sont peut-etre capables de ressentir des choses, dit Liam 
Les autres le devisagerent, etonnes. 

- Quoi ? Je ne suis pas si moche, quand meme ? 

Sal gloussa. 

- Je suis sure que ta mere te trouvait trop mignon. 

- Le probleme, dit Maddy en plagant sa main contre le tube chaud, c’est que je suis presque 



certaine que les unites de soutien ne sont pas censees raconter a tout le monde qu’ils sont amoureux 
de leur operateur de mission. 

Liam avait l’air perplexe. 

- Elle etait vraiment en train d’apprendre a... a ressentir des choses, pour sur. II n’y a pas de mal 
a ga. 

Maddy se surprit a approuver dans la penombre. N’avait-elle pas eu 1’impression de voir ga chez 
Becks ? 

- Qa doit contribuer a les faire ressembler a des humains. 

- Quand on etait au temps des dinosaures, elle... commenga Liam en regardant les autres d’un air 
honteux. 

- Qu’est-ce qu’elle a fait ? 

- Ben, elle a voulu... m’embrasser, pour sur. 

Les yeux de Maddy roulerent derriere ses lunettes. 

- Elle t’a embrasse ? 

- Non, elle a juste essaye de me faire une petite bise sur la joue, c’est tout. 

Sal fit la grimace. 

- Trop bizarre. 

- Elle voulait juste me faire une bise... II ne s’est rien passe d’autre, ajouta-t-il sur la defensive, je 
vousjure ! 

Maddy le fit taire d’un geste. 

- Ce n’est pas ga Eimportant. L’important, c’est que ga veut dire qu’elle avait peut-etre deja des... 
sentiments avant les degats. Si ga se trouve, son «je t’aime » n’est pas du a des donnees alterees ni a 
un dysfonctionnement quelconque, dit-elle. Elle a herite de ton code, Bob. Tu as deja eprouve des 
sentiments pour Liam ? 

- Je detiens des fichiers que vous pourriez interpreter comme des reflexes emotionnels. 

- Toi, tu embrasserais Liam ? 

Bob inclina la tete, embarrasse, puis, a contrecoeur, il se pencha vers Liam en avangant ses levres 
de cheval. 

Liam eut un mouvement de recul. 

- Jesus Marie Joseph, Bob ! Qu’est-ce que tu...? 

- Arrete, Bob ! Ce n’etait pas un ordre , voyons... c’etait juste une question ! 

- Je vois, dit-il en se redressant et en retrouvant une expression apaisee. Un jour, je suis parvenu a 
redefinir les parametres prioritaires d’une mission en faveur de Liam. Cela pourrait etre interprets 
comme un comportement... irrationnel. 

- II est venu me liberer de ce camp de prisonniers allemand. Pas vrai, Bob ? 

- Est-ce que c’est parce que tu as accorde a Liam une plus grande valeur qu’a l’objectif priori taire 
de ta mission ? demanda Maddy. 

Bob hesita. Son esprit parcourut ses fichiers. 

- Parce que tutenais a lui ? le pressa-t-elle. 

Bob finit par repondre : 

- Affirmatif. Liam est mon ami. 

Maddy pianota sur le tube de plexiglas. 

- Alors, nous y voila. C’etait deja dans l’identite de Becks. Elle a herite des sentiments de Bob. 
Elle en pince pour toi, Liam Quelque part, parmi toutes ces donnees, un dossier lui dit qu’elle 
« t’aime », sourit-elle. Peut-etre que son LA executait ce dossier pendant 1’emulation. 



- Qa veut dire qu’elle va bien ? demanda Liam. 

- Bob, si on telecharge son IA dans un nouveau corps et s’il s’avere qu’elle est vraiment 
detraquee, est-ce qu’on peut, j ’sais pas... la reinitialiser, un true comme ga ? 

- Affirmatif. Le cerveau en silicium peut etre reformate et le logiciel d’LA etre a nouveau 
telecharge sans mon heritage ni sonpropre heritage de donnees. 

- Bien, ponctua Maddy. J’imagine qu’on peut toujours essayer de faire marcher son IA. Et si on 
trouve qu’elle est un peu zinzin, on fera ga. 

- Mais ga veut dire qu’on prend un risque, quand meme, dit Sal. II y a plein de carres rouges 
alteres. Et si elle devient bizarre ? 

- Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Maddy. 

- Je ne sais pas... Si elle est jalouse, par exemple, de moi ou de toi. 

- Sal a raison, fit remarquer Bob. 

Maddy se tripotait pensivement les levres. Elle avait vu Becks a 1’oeuvre, et les cadavres qu’elle 
avait laisses dans son sillage. Qu’adviendrait-il d’eux si elle endossait le role de l’amoureuse 
econduite ? 

- Ses decisions pourraient s’averer imprevisibles, precisa Bob. 

- Allons done ! Et quand l’avez-vous trouvee previsible ? \anga Liam. 

- C’est juste, approuva Maddy. 

- On ne pourrait pas lui donner une chance ? 

- II va falloir qu’on la surveille de tres pres, commenta Maddy. Au moindre signe de bizarrerie, on 
la reinitialise. Ce que je veux dire, c’est que... meme si elle ne fait que nous regarder de travers, Sal 
et moi, il faudra qu’on 1’efface completement, Liam. 

- Je n’ai pas envie qu’elle m’arrache la tete, moi, \anga Sal en se mordillant nerveusement la 
levre. 

- Je parie qu’elle sera en pleine forme, fit Liam en hochant lentement la tete. 

II n’avait pas l’air entierement convaincu. 

- Super, on fait ga, alors, trancha Maddy, en se tournant vers la porte coulissante qui menait a la 
partie principale de l’arche. Bon, les amis, il y a un autre true dont on doit parler. 

Liampoussa la porte qui gringa bruyamment sur la glissiere. 

- Quoi ? 

- Notre agence... cette histoire de Pandore... 

Sal et Liam se regarderent. 

- Foster t’a donne de nouvelles infos ? demanda Sal. 

- Oh que oui ! 



CHAPITRE 8 

2070, PROJET EXODUS, CHEYENNE MOUNTAIN, COLORADO SPRINGS 


Les yeux exorbites, Rashim fixait le Dr Yatsushita. 

- Quoi ? 

- Je disais qu’il se pourrait qu’on ait a avancer la date du Jour T. 

- Mais... mais... onn’en est encore qu’a la premiere session de tests ! 

L’equipe de Rashim avait mene plusieurs simulations du processus de transmission et, chaque fois, 
le logiciel les avait assures qu’il etait au-dela ou en dega des reperes de la station de reception. Ils 
etaient tombes pile dessus une seule fois. Les candidats risquaient done d’etre perdus ou haches 
menu. 

- Dr Anwar... commenga le Dr Yatsushita. 

II paraissait trouble. Fatigue, surtout. A le voir, on aurait dit qu’il n’avait pas dormi de la nuit, ou 
meme depuis plusieurs jours. Ses cheveux argentes, habituellement peignes avec soin, etaient en 
desordre. 

- J’imagine que vous avez vu les nouvelles, continua-t-il. 

Rashim n’avait pas eu vraiment le temps de s’y interesser. Chaque jour, un ou plusieurs candidats 
devaient etre remplaces, ce qui l’obligeait a recalculer sans cesse la masse totale. 

- Vous avez entendu parler du virus de Kosong ? 

Le derniere fois qu’il avait regarde les informations, le Bangladesh venait d’etre totalement 
englouti. Trente-six pour cent de la superficie de l’ocean Indien etait infestee d’algues empoisonnant, 
aneantissant completement l’ecosysteme qu’il abritait. La Federation nord-americaine renforgait le 
controle des frontieres et ses migrations de FEst et de l’Ouest. Un corps de droi'des de combat 
japonais avait mene a bien une attaque sur la ville nord-coreenne de Hyesan. II y avait eu beaucoup 
de morts. 

Et en effet, il avait bien ete question d’un virus. Les medias avaient emis l’hypothese d’une arme 
chimique lancee par les Japonais sur une ville de Coree du Nord. Ou pire encore, une arme 
biologique de substitution nord-coreenne utilisee accidentellement suite a une tfappe de missiles. 

- Le virus de Kosong ? 

II s’appelait done ainsi. Yatsushita secoua la tete et s’approcha du bureau de Rashim 

- Mais qu’est-ce que vous fichez ? \bus feriez mieux de vous tenir au courant au lieu de... de... 
dit-il en se tournant vers Bouba Feponge, accroupi au pied du bureau, qui souriait de ses dents 
ridicules. Aulieude fabriquer vos stupides jouets ! 

- Je n’ai pas le temps de visionner des holo-videos, Dr Yatsushita ! retorqua Rashim, agace. Je 
dois... 



- Le virus est emporte par le vent! II a ete signal e a Pekin ! 

C’est sur que le fait qu’il s’envole n’etait pas une bonne chose. 

- Nos... partenaires sont inquiets. Ils demandent que le Jour T soit avance. 

Des partenaires. Yatsushita avait choisi ce mot soigneusement. II allait de soi pour Rashim que le 
Projet Exodus avait ete finance par ce qui restait du budget americain de la Defense, des ressources 
tres probablement completees par une poignee de milliardaires qui voulaient en etre. 

- Avance de combien ? 

Le Dr Yatsushita hesita. 

- Ils veulent partir le 30 mai. 

- Mais c’est dans cinq semaines ! II nous faut au moins six mois encore pour etre surs. 

- Nous n’avons pas le choix ! Qa doit etre pret d’ici la. 

Rashim remonta ses lunettes rondes au-dessus de son front, maintenant ses boucles brunes en 
arriere, comme un bandeau. 

- Leur avez-vous parle des risques encourus ? Vo us leur avez dit qu’a la moindre petite erreur on 
est tous morts ? Ou pire... ? 

- Je leur ai explique tout ga. Cependant, ils insistent. 

Rashim planta ses yeux dans ceux de son chef de projet. 

- C’est si grave que ga ? 

Yatsushita deplia une chaise et considera, par-dessus le desordre qui regnait partout autour de lui, 
la dizaine de techniciens qui travaillaient tard. II s’assit et reprit a voixbasse : 

- C’est bien, bien pire que ce que disent les medias. On les a maintenus dans l’ignorance. II y a un 
veritable « embargo » sur ce qu’il y a de pire. 

- Ce qu’il y a de pire ? Que voulez-vous dire ? 

- Un virus intelligent, Rashim. II s’agit d’un virus superieurement intelligent. Un Von Neumann ! 

Rashim hocha lentement la tete. Un Von Neumann, une hypothese imaginee par un theoricien 

hongrois, John von Neumann, plus d’un siecle auparavant. Des machines capables de recolter leurs 
propres ressources en s’autorepliquant. Des nanotechnologistes avaient tente de creer des robots de 
la taille de cellules sanguines au debut duxxi e siecle, mais sans succes. Du point de vue de la 
robotique, il y avait trop de problemes pratiques a resoudre. Neanmoins, sur le plan biologique, 
c’etait une tout autre histoire. Apres tout, les bacteries etaient des machines. Mais le Saint-Graal, du 
point de vue de l’armement, etait une bacterie qui pouvait faire preuve d’intelligence, a laquelle on 
pouvait confier des instructions genetiques, unobjectif, un but precis. Une cible. 

- Un echantillon a ete isole et analyse par une equipe a Tokyo, expliqua le Dr Yatsushita, 
manifestement bouleverse. 

-Et? 

- II est concu pour depeupler, pour s’attaquer aux hommes uniquement. 

- II a ete fabrique ? 

- Evidemment ! Au contact de n’importe quelle cellule humaine, il s’active. II detruit, par des 
acides et des proteines, les structures des cellules, dit-il en se passant la main dans sa chevelure 
argentee. Il liquefie totalement les sujets infectes enl’espace de quelques heures. 

- Quelle horreur ! 

- La solution liquide est utilisee par les bacteries pour en faire des copies, secreter des spores, 
comme des plumes ou du pollen, qui peuvent etre transportees par le vent. 

- Y a-t-il deja des cas d’immunite ? La resistance d’un groupe ethnique en particulier ? 

Le Dr Yatsushita secoua la tete. 



- Non, pas encore. Jusque-la, nul n’a l’air d’etre a l’abri. Celui qui a fabrique 9 a, quel qu’il soit, 
se fichait completement que cela tuerait toute la population mondiale. 

Rashim regarda l’ecran holographique qui tremblait au-dessus de son bureau, avec ses colonnes 
interminables de donnees demandant a etre collectees et traitees. 

- Maintenant, vous comprenez pourquoi ils veulent avancer le Jour T ? dit le Dr Yatsushita. Le 
virus de Kosong represente ce que craignent le plus les dirigeants depuis des decennies : l’arme 
biologique parfaite. 

Rashim se frotta les tempes. 

- Bon sang... 

- J’ai dit a nos partenaires que tous les candidats au Jour T devaient immediatement se mettre en 
route et nous rejoindre ici, reprit Yatsushita. Nous devons fmaliser 1’ index de masse aussi 
rapidement que possible. On ne peut pas changer sans arret les donnees. 

- Oui... oui, absolument, approuva Rashim. 

Son patron se pencha vers lui. 

- Dr Anwar, vous avez de la famille parmi les candidats, n’est-ce pas ? 

- Oui... mes parents et mon frere. 

- Appelez-les, Rashim... faites-les venir tout de suite. Avant qu’il ne soit trop tard. 



CHAPITRE 9 

2001, NEW YORK 


- Preparez-vous, dit Maddy. 

Elle se tourna vers Liamet Sal, assis sur le vieux sofa, les yeux rives sur elle, dans l’expectative. 
Qa ne va pas leur plaire. 

- Jahulla ! Allez, Maddy... c’est quoi ? 

- Notre agence... c’est, je ne sais pas trop comment vous expliquer ga... 

- Ehbien, dis-le, c’est tout. 

Liam ne tenait pas en place. 

- Je suis sur qu’on a deja entendupire. 

- Pas vraiment pire. 

Elle remonta ses lunettes. 

- L’agence, c’est seulement nous. 

Les mots restaient suspendus entre eux et, dans le silence de l’arche, accompagnes par le doux 
ronron des ordinateurs en reseau et le grondement assourdi d’un train qui traversait le pont 
Williamsburg au-dessus de leur tete. 

- Comment ga, « seulement nous » ? demanda Sal. 

- C’est seulement nous, l’agence. Nous trois. 

Liamfronga les sourcils, confus. 

- Mais... mais je me souviens tres bien que Foster nous a dit qu’il y avait d’autres equipes, pour 
sur ! 

- Je sais, mais il a menti. 

Sal la regardait sans la voir, un oeil perdu derriere sa frange, 1’autre perdu tout court. 

- Mais... 

- Et ce message, Maddy ? dit Liam, penche sur la table. Ce message du fiitur a propos d’Edward 
Chan ? 

- Line autre personne fait partie de l’agence, expliqua-t-elle. C’est ce type, Waldstein. Roald 
Waldstein. 

- Le gars qui a invente les voyages dans le temps ? 

- C’est ga. C’est lui qui a installe cette arche et qui a recrute Foster et l’equipe precedente. 

Sal secoua la tete, analysant tout cela mentalement. 

Liam frappa la table d’une main. 

- Jesus Marie Joseph ! Tu sais, je... je me demandais pourquoi c’etait toujours nous qui nous 
occupions de tout. Pourquoi les autres equipes etaient sacrement bop paresseuses pour se bouger le 



troufignon et venir jusqu’ici nous filer un coup de main ! 

- Eh ben maintenant on le sait, fit Maddy. 

- Mais Foster n’a pas dit que ce Waldstein etait completement contre les voyages dans le temps ? 
demanda Sal. Qu’il a mene une campagne contre ga, ouuntrue dans le genre ? 

- Oui, c’est vrai. Mais il a aussi mis cette agence en place, secretement, comme un plan de 
secours. Je suppose qu’il s’est dit que, meme avec des accords internationaux interdisant le 
developpement technologique des voyages dans le temps, chaque gouvernement ferait son propre 
essai en douce. 

Liam rit doucement. 

- Je le savais ! Je le savais fichtrement! 

- C’est pas juste, que Foster ne nous l’ait pas dit, se plaignit Sal en regardant Maddy. Pourquoi il 
nous a menti ? 

- J’imagine qu’il ne voulait pas nous faire porter trop de choses, nous mettre trop la pression. 

- Il vient juste de te dire ga ? Aujourd’hui ? 

- Ouais. 

- Pourquoi ? fit Sal en plissant les yeux. 

- Pourquoi quoi ? 

- Pourquoi il a attendu jusqu’a maintenant pour t’en parler ? 

- Comme je lui ai raconte tout ce qui nous est arrive, il a du se dire qu’on etait prets a encaisser 
ga. 

- Chutiya ! langa-t-elle, debout, en se mordillant les levres de colere. Il croit qu’on Qstbakra ? 
Stupides ? Et qu’est-ce qu’il nous cache d’autre ? 

Maddy aurait aime repondre « rien », mais elle n’etait pas tout a fait certaine que Foster leur ait 
encore tout devoile. Elle se sentait coupable aussi de cacher des choses a ses amis. Par exemple, 
quand exactement allait-elle annoncer a Liam que les voyages dans le temps le tuaient a petit feu ? 
Qu’ils le vieillissaient, qu’il allait finir par ressembler a Foster dans peu de temps. 

Et, bien plus important que ga, que lui et Liam etaient une seule et meme personne. Quand done 
allait-elle se decider a le lui dire ? 

Et qu’est-ce que ga signifiait, de toute fag on ? 

Maddy avait retourne maintes fois ce petit miracle dans son esprit. Cela signifiait-il que Liam avait 
deja ete recrute sur le Titanic ? Que cette arche existerait dans une plus grande boucle temporelle, le 
jour ou Liam deviendrait un vieil homme ? Un vieil homme qui d’une maniere ou d’une autre leur 
aurait survecu, a elle et a Sal, et qui eprouverait desormais le besoin de renouveler le cycle en 
revisitant les derniers moments de leurs vies « normales » et en les recrutant de nouveau. 

- Au fait, Maddy... 

Elle leva les yeux. Sal etait assise aubout de la table. 

- J’ai vu un true, mais je l’ai garde pour moi. 

- Hein ? Non, mais attendez ! s’exclama Liam. Est-ce que tout le monde ici a un fichu secret sauf 
moi ? 

Sal l’ignora. 

- Qa peut paraitre dingue, mais... est-ce qu’on a deja ete recrutes, avant ? 

- Quoi ? 

Sal continua de l’ignorer. Ses yeux ne quittaient pas Maddy. 

- Est-ce que Foster a dit un true qui irait dans ce sens ? 

- Qu’est-ce que tu veux dire par « recrutes avant» ? 



- Foster a dit qu’il y avait une autre equipe avant nous, d’accord ? 

Maddy approuva d’un signe de tete. 

- II a dit qu’ils etaient morts, que cette espece de fantome... le traqueur, les avait tues. 

- Mais c’est vrai, 9 a. J’avais oublie, dit Liam. 

- Cette equipe, Maddy, c’etait nous ? 

Le regard de Sal resta resolument rive a celui de Maddy, qui remuait, gagnait du temps... 
esquivait. 

Est-ce que je leur dis que Liam est Foster ? Parce que si Liam est deja venu ici, peut-etre que 
Sal a raison et que nous sommes deja venues nous aussi. 

- Si je demande 9 a, c’est parce que j’ai vu un true que je n’arrive pas a expliquer, dit Sal, en se 
tournant vers Liam. C’est a propos de ton uniforme du Titanic. 

- Oui, tu m’as dit que tu en avais vu un, un peu comme... 

- Non, Liam, non. C’est vraiment ta veste. 

Maddy fronga les sourcils. C’etait son tour d’etre medusee par une revelation. 

- Pardon ? 

- Dans cette boutique qui vend des costumes de theatre, pas loin d’ici, il y a la veste de Liam. 

- Ne sois pas ridicule, repliqua Maddy en montrant du doigt les vetements pendus devant le recoin 
ou ils dormaient. Elle est accrochee la-bas ! 

- C’est la meme, Maddy, exactement la meme ! 

- Comment 9 a peut etre la meme, Sal ? Comment elle peut etre en meme temps ici et dans le 
magasin ? 

- Je t’assure. II a la meme tache, de la meme forme, au meme endroit! 

Elle se leva, se dirigea vers la penderie a cote de leur alcove. Elle en retira la veste blanche, 
toujours sur soncintre, et l’etala sur la table, sous la lumiere du plafonnier. 

- La, vous voyez ? 

Liam se leva a son tour et l’examina. 

- Tu t’es fait cette tache sur le Titanic , c’est bien 9 a ? C’etait quoi... du vin, un true comme 9 a ? 

- Je la vois. Doux Jesus... Je ne 1’avais jamais remarquee. 

Maddy les rejoignit. 

- Moi non plus. On la voit a peine. 

- Je... je ne crois pas avoir jamais renverse du vin sur ma veste, dit-il a Sal. Je n’en ai aucun 
souvenir, et puis le chef steward m’aurait tue. 

- Alors, ce n’etait pas toi ? 

II secoua la tete. 

- Peut-etre que quelqu’un a porte cet uniforme avant moi. 

- C’est possible, convint Maddy. 

- C’est pas 9 a, l’important, s’exclama Sal, irritee. Ce qui compte, c’est qu’il y en ait deux ! \bus 
comprenez ? Qa veut peut-etre dire que Liam est deja venu ici. 

Liam ouvrit grand les yeux. 

- <ja me... 

- <ja te scie, c’est 9 a ? demanda Sal. 

II confirma d’un signe de tete. 



CHAPITRE 10 

2070, PROJET EXODUS, CHEYENNE MOUNTAIN, COLORADO SPRINGS 


Qui a dit un jour : « Une semaine, c’est long en politique » ? C’etait une remarque pertinente, qui 
demandait juste a etre un peu adaptee. 

Rashim regardait les informations de La Nouvelle-Londres, dans le nord de l’Angleterre. 

Une semaine, c ’est long enperiode d’epidemie. 

Cette epidemie alimentait les medias enun flux ininterrompu. Depuis deja deux jours, des millions 
de personnes a travers le monde, tous aussi effrayes que Rashim, regardaient les memes images, 
diffusees par une camera alimentee par une batterie hydrocellulaire qui gisait sur un trottoir. 

Au depart, le cameraman etait en train de filmer la rue. Elle s’etait remplie d’une foule qui tentait 
d’echapper a une pluie de flocons. On aurait dit des cendres de papier, ou des fleurs. Ces fleurs, qui 
etaient en realite des spores virales, atterrissaient doucement sur les cheveux, les mains, les visages 
des gens, et avaient presque aussitot un effet mortel. La foule etait livree a la panique, les gens 
poussaient des hurlements... Puis la camera etait tombee, et, cinq minutes apres, la rue etait devenue 
silencieuse, jonchee de cadavres. 

Vmgt-quatre heures plus tard, il avait ete bouleverse a la vue d’une petite fille solitaire titubant 
dans le cadre fixe de la camera. Elle n’avait pas plus de dix ou onze ans, tombait a genoux, gemissant 
de peur et de douleur pendant que son bras gauche semblait se dissoudre. Des excroissances de 
germes, comme des veines a la surface de sa peau, serpentaient le long de son coude jusqu’a son 
epaule, son cou, son visage. 

Elle s’etait ecroulee tres vite en se recroquevillant, sans vie. Les six heures suivantes, elle s’etait 
transformee enune flaque d’un liquide brun-roux dans laquelle gisait un petit tas de vetements. 

II avait continue a regarder la scene avec une horreur grandissante tandis que dans la flaque 
naissaient de legeres protuberances, comme des bosses, qui ressemblaient presque a des 
champignons et qui avaient fini par s’ouvrir pour reveler des spores duveteuses, comme celles des 
pissenlits. 

Puis, la brise les avait emportees. 

Quelque part, dans un camp de refiigies au Kazakhstan, ses parents et son frere etaient tres 
probablement dans le meme etat que la petite fille, a present. Des tas de vetements qui trempaient 
dans des flaques. 

- Rashim! 

Tout etait arrive trop vite. Le confinement des villes, la quarantaine, 1’arret total de tous les 
transports. Rien de tout cela n’avait permis de stopper le virus de Kosong. 

- Dr Anwar ! 



II se detourna de l’holo-projection qui surplombait son bureau. Le Dr Yatsushita etait penche par- 
dessus la cloison de son box. Sa cravate etait desserree, le premier bouton de sa chemise ouvert, ses 
manches roulees, et il se dispensait depuis des jours de porter sa blouse de laboratoire. Comme tous 
les autres, il travaillait sans arret pour que tout soit pret le Jour T. 

- J’ai besoin de ces chiffres maintenant! 

Rashim ne se sentait pas implique dans 1’ agitation et le bruit qui regnaient autour de lui. Le hangar 
etait rempli de gens, mais aussi d’equipement et de machines qu’on avait apportes. Il reconnut dans 
un coin plusieurs visages celebres, dont le vice-president Greg Stilson et le secretaire de la Defense ; 
quelques dizaines de metres plus loin, un prince saoudien et sa famille, et, pres de lui, la stature 
massive d’un dictateur d’ Afrique centrale, dont il ne parvenait plus a se rappeler le nom, accompagne 
de ses trois jeunes epouses. Rashim songea qu’il avait du depenser les dernieres richesses de son 
pays pour s’acheter une place dans le Projet Exodus. 

Il identifia vaguement d’autres visages : de vieux hommes flanques de jeunes femmes. Les riches et 
les puissants. 

- Les chiffres, Rashim ! 

Il acquiesga d’un lent signe de tete et se debarrassa des donnees en les envoyant depuis son ecran 
sur le h-pad du Dr Yatsushita. 

- Ils sont loin d’etre justes, murmura-t-il d’un air absent. 

- On n’a plus de temps, trancha Yatsushita en baissant la voix. Ce sera a leurs risques et perils. 

Tant de candidats soigneusement selectionnes pour le Projet Exodus n’etaient pas arrives a temps a 

Cheyenne Mountain. Certains candidats sur liste d’attente s’etaient debrouilles pour se faire 
acheminer en avion, mais de nombreuses cases de la grille etaient desormais vides ou occupees par 
des remplagants de derniere minute. Il ne s’agissait plus d’eminents geneticiens ou de chercheurs en 
aerospatiale mais d’individus heteroclites, reunis au hasard : des conducteurs de vehicules de 
l’armee, des administrateurs, des techniciens, et bien sur une poignee de politiciens, de milliardaires, 
de dictateurs, des gens avec des relations qui avaient eu vent de la derniere chance qu’offrait le 
Projet Exodus de se negocier une place dans la grille de deplacement. 

Il ne s’agissait pas vraiment de 1’elite de la societe duxxi e siecle qu’on avait initialement eu envie 
d’envoyer dans le passe pour offrir une nouvelle chance a l’humanite. 

Rashim considera le Dr Yatsushita. 

- Vous avez dit« a leurs risques et perils »... 

- Je ne viens pas. 

- Pourquoi ? 

Il soupira. 

- Je ne peux pas... pas sans ma famille. 

- Toujours pas de nouvelles ? 

Yatsushita secoua lentement la tete. Il avait reussi a faire en sorte que sa femme et sa fille prennent 
un vol de Tokyo a Vancouver. Mais la, elles avaient ete bloquees. Il n’y avait plus aucun vol, ni 
commercial ni militaire. Pas meme son i nfl uence en qualite de technicien superieur d’Exodus ne 
pouvait les faire venir. 

Le vieil homme jeta un coup d’oeil, par-dessus son epaule, a la grille chaotique. 

- De toute fagon, ce n’est plus le projet que je m’etais engage a diriger. 

Rashim savait exactement a quoi il faisait allusion. Cette fuite frenetique, indigne de la fin 
soudaine et precipitee de l’humanite, n’avait rien a voir avec ce qu’etait a la base le Projet Exodus. 
Meme s’il s’agissait d’une infraction flagrante du Reglement ILA 234, connu officieusement comme 



« loi Waldstein », c’etait quand meme quelque chose. II s’agissait de reamorcer la civilisation dans 
le passe avant que l’homme se soit mis a epuiser les ressources de la planete, d’apporter le savoir et 
les lumieres du xxi e siecle a un monde ignorant qui croyait au pouvoir des dieux et des predictions, a 
la repression et a l’esclavage. C’etait un projet porteur d’espoir. 

L’espoir. £a ne semblait pas valoir grand-chose dans ce monde pollue et agonisant. 

Cependant, il ne s’agissait pas des candidats tries sur le volet, calmement avertis depuis un an de 
regler leurs affaires personnelles et de se tenir prets a etre emmenes a Cheyenne Mountain, mais d’un 
choix aleatoire, de personnes riches qui avaient des relations... et, pour certains cas, des chanceux 
recueillis de justesse. L’echantillon etait bien decevant pour un projet d’une telle importance. 

- Alors vous restez, Dr Yatsushita ? 

Celui-ci hocha la tete. 

- Vous allez mourir. 

- Nous finirons tous par mourir, Rashim 

- Je reste avec... 

- Non ! II faut qu’il y ait un technicien avec eux. En tant que technicien en chef, vous aurez une 
autorite absolue. Je ferai en sorte que cela soit officialise en le saisissant dans le systeme. 

- Moi ? Responsable d 'eux ? fit Rashim en secouant la tete. Ecoutez, je ne suis qu’un... 

- II existe un protocole, une juridiction pour cette mission. Ils le savent tous, ils ont passe un 
contrat moral pour venir avec nous. Ils sont obliges de vous accepter comme chef du Projet Exodus. 

Rashim jeta un coup d’oeil au vice-president. 

- Oui, meme lui doit vous accepter comme son... patron , completa Yatsushita. 

II designa discretement le vice-president, le prince, le dictateur et quelques autres. Tous exultaient 
d’avoir reussi a penetrer dans 1 ’installation avant la fermeture de securite. 

- Ne laissez aucun de ces parasites prendre le pouvoir, Rashim, dit-il avec un sourire triste. Faites 
en sorte que ce soit un vrai renouveau de l’humanite. C’est d’accord ? 

Rashim se leva et ecarta sa chaise a roulettes. Au-dela du calme de la petite enclave que 
constituait son bureau, le hangar etait rempli de bruits et d’activites. Les voix s’elevaient, dans la 
confusion, la peur et l’emotion. Onpercevait le fracas de deux dizaines d’unites de combat accablees 
du poids de leur armure en carbone souple, de leurs armes et de leur equipement, le grincement des 
exosquelettes qui deposaient de lourdes caisses de materiel sur la grille et le grondement sourd de 
trois VCM, d’enormes aeroglisseurs, qui se positionnaient dans de grandes cases identifiees par des 
drapeaux holographiques, 

Le Dr Yatsushita serra de ses deux mains celle de Rashim 

- Les unites de combat sont programmees pour suivre les protocoles d’Exodus. Ils accepteront 
votre autorite des que vous serez officiellement mon remplagant. 

- Dr Yatsushita, je vous en prie, vous devez venir. Je ne suis pas pret pour 9 a, supplia Rashim en 
regardant a nouveau le dictateur, le prince, les politiciens et les milliardaires. Je n’arriverai jamais a 
les commander... ils ne 1 ’accepteront jamais. 

Le vieil homme sourit. 

- Ils n’auront pas leur mot a dire. 

- Vous mourrez si vous restez. S’il vous plait, il faut que vous veniez... 

- Tous ceux qui resteront ici mourront, dit-il en se retournant pour observer la frenesie qui regnait 
derriere lui. En l’etat, voila ce qu’est notre unique futur, desormais. 

- C’est dingue ! 

- Vous devez y aller, Rashim Vous serez le responsable d’Exodus. 



De nouveau, il sourit, d’un sourire presque paternel, ce qui etait curieux de la part du vieux 
Japonais. Rashim avait toujours eu l’impression que le Dr Yatsushita ne l’aimait pas, qu’il 
desapprouvait ses manieres rebelles, le desordre de son espace de travail, son assistant de 
laboratoire personnalise. 

- Je vous fais confiance, jeune homme, a vous... bienplus qu’a aucun de ceux-la. 

Rashim avala sa salive avec angoisse. II avait l’estomac noue. 

- OK... O-OK. Je vais... je vais essayer. 

Le Dr Yatsushita lui donna une tape amicale sur l’epaule. 

- Vous vous en sortirez tres bien. 



CHAPITRE 11 

2001, NEW YORK 


- OK, Maddy. Je verifie si j’ai bien compris tous les mots, dit l’homme a l’autre bout de la ligne. 
C’etait exactement le genre de teleassistant qui l’horripilait: il etait beaucoup trop familier. Ils ne 

s’etaient jamais vus, alors pourquoi est-ce qu’il l’appelait par son prenom comme s’ils se 
connaissaient depuis la maternelle ? 

- Une ameperdue dans le temps... C’est 9 a, Maddy ? 

Elle soupira. 

- Oui, jusqu’ici, c’est 9 a. 

- Besoin de savoir ce que vous savez sur Pandore. Conscient que c’est « la fin ». Appris que « la 
famille » signifie juste nous et vous. Et qu on a deja servi avant. Insiste pour plus d’informations. 
Ne nous chargerons pas d’autres «fetes » avant votre reponse. 

L’operateur d’assistance a la clientele ricana. 

- Waouh, Maddy, vous etes une sorte d’agent super-secret, ou quoi ? 

- C’est exactement 9 a, dit-elle en levant les yeux au ciel. Une sorte d’agent super-secret. Bon, vous 
la publiez, cette annonce, ou vous avez encore envie de vous moquer de moi ? 

- Oh, je suis desole... Je vais... euh... Je vais m’assurer qu’elle passera bien dans l’edition de 
demain. 

- Merci. C’est important que vous le fassiez. 

- Done, 9 a fait, attendez... 

Elle l’entendit compter a voix basse. 

- Trente-quatre dollars pour une semaine dans les petites annonces du Brooklyn Daily... 

- Non, je la veux seulement pour demain. Juste mardi. 

- Vous savez, Maddy, 9 a ne vous coutera pas un centime de plus si elle parait toute la semaine. 

- Seulement l’edition de demain, s’il vous plait. Et c’est tout. 

- Tres bien... si c’est ce que vous voulez. Maintenant, je vais avoir besoin de vos coordonnees 
bancaires, Maddy. 

Elle les lui donna aussi rapidement qu’elle put, impatiente d’en finir et d’entendre l’inevitable et 
inutile « passez une bonne journee ». Ensuite, elle posa le telephone sur son bureau et regarda les 
autres. 

-^ay est. 

Liam sourit, un peu tendu. 

- Tu crois qu’on va enerver ce Waldstein ? 

Elle haussa les epaules. 



- J’ai arrete de m’en faire, Liam. On nous doit une explication. On est revenus plusieurs fois de 
l’enfer. On a fait son sale boulot pour ainsi dire en aveugles. Je ne leverai plus le petit doigt tant 
qu’on n’aura pas d’infos. 

- C’est vrai, approuva Sal, c’est pas juste. Ils pourraient nous faire confiance, ces types, 
maintenant. 

- C’est ce type, pas ces types, corrigea Maddy. 

- Peu importe qui, on nous doit une explication, fit-elle. 

- Je veux savoir qui a mis en place cette agence, dit Maddy. Ce n’est quand meme pas Waldstein 
tout seul. Et aussi quand c’etait, combien il y a eu d’equipes avant nous. Et, oui, tu as peut-etre raison 
de le demander, Sal: est-ce que c’etait vraiment nous ? 

- Et si quelqu’un d’autre regoit le message ? demanda-t-elle. 

Maddy n’avait pas pense a ga. Sal insista : 

- Ca va paraitre dans un journal ? Et si quelqu’un d’autre est au courant pour l’annonce ? 

- Alors, on vient de faire une grosse erreur. Et toi, Bob, tu en penses quelque chose ? 

- II est logique de chercher a obtenir plus d’informations, Maddy. 

- Tu n’as pas un code cache quelque part, par hasard ? Aucun protocole prioritaire enfoui qui te 
ferait t’opposer a ce qu’on interroge notre... 

Elle allait dire « QG », mais elle se demanda si une telle chose existait seulement. 

- ... a ce qu’on interroge notre patron ? 

- Negatif, Maddy, mes priorites les plus hautes sont preserver l’Histoire et vous proteger. 

- Tu ne vas pas nous arracher la tete sans prevenir, ou un true dans le genre ? 

Ses levres chevalines s’avancerent pour former une moue boudeuse. 

- Je ne blesserai aucun d’entre vous. 

Liam lui pressa legerement le bras. 

- T’inquiete pas, p’tite tete, on t’aime bien, tu sais. Done, Maddy, langa-t-il en se calant dans sa 
chaise et en croisant les bras d’un air de defi, il s’agit bien de ce a quoi je pense, alors ? 

- Quoi done ? 

- C’est une greve. 

Elle approuva avec un sourire determine. 

- C’est exactement ga, dit-elle en sirotant un peu de son Dr Pepper. S’il... si Waldstein ou qui que 
ce soit d’autre veut que nous sauvions de nouveau l’Histoire, il va falloir qu’on commence a avoir 
des reponses. 

Liam leva sa tasse de cafe. 

- Je bois a ga. 

- Moi aussi, dit Sal en levant son verre de jus d’oranges. 

Elle l’avanga au-dessus de la table et les deux autres trinquerent avec elle. 

Bob hocha la tete d’un air pensif, puis regarda autour de lui. 

- Je n’ai rien a boire. Est-ce conforme aux instructions ? 



CHAPITRE 12 

2070, PROJET EXODUS, CHEYENNE MOUNTAIN, COLORADO SPRINGS 


Rashim se plaga sur la grille de conversion, dans une case d’un metre de cote, comme toutes les 
autres cases individuelles. C’etait une marge de securite suffisante pour s’assurer que personne ne se 
« melangerait » durant le voyage. Naturellement, rien n’etait sur. Rashim le savait mieux que 
personne. Les lois de la physique fmissaient par ne plus avoir cours dans l’espace extradimensionnel. 
L ’espace du chaos , comme l’enigmatique Roald Waldstein l’avait un jour nomme. 

II n’etait pas possible de savoir s’ils seraient nombreux a survivre. Pire encore, avec ses 
estimations de la masse totale a convertir, son precieux index de masse, qui etait plus une 
approximation qu’un calcul precis, ils pouvaient tres bien depasser la station de reception ou au 
contraire viser trop court. Ou encore, et bon sang c’ etait une pensee insoutenable, ils pouvaient ne 
jamais emerger de l’espace extradimensionnel. 

La voix du Dr Yatsushita resonna dans le haut-parleur du hangar pour annoncer les dix dernieres 
minutes. 

- Excusez-moi... Personne ne m’a explique ce qui se passe. 

Rashim se tourna vers l’homme qui se tenait a cote de lui, sur la grille. Le bloc de donnees 
holographiques qui flottait au-dessus du sol le presentait comme le professeur Elsa Korpinkski : 
physicienne. Ce n’etait evidemment pas le cas. 

- Excusez-moi, monsieur ! Vous savez ce qui se passe ? Qu’est-ce qu’il va y avoir, dans dix 
minutes ? 

L’homme portait un treillis vert olive. II s’agissait d’un caporal a en juger par le grade qu’il 
arborait sur le bras. C’etait un des volontaires de derniere minute qu’ils avaient rassembles au 
moment ou ils verrouillaient 1’installation. Ces volontaires faisaient office de lest, une masse 
equivalente a celle des nombreux candidats qui n’avaient pas pu rejoindre 1 ’installation a temps. 

Bien que les flocons du virus de Kosong avaient deja ete apergus a Denver, et a une quinzaine de 
kilometres plus au sud, a Castle Rock - ce qui etait dangereusement proche etant donne qu’ils etaient 
portes par le vent -, ils attendraient que l’epouse du vice-president Greg Stilson soit arrivee par 
gyrocoptere, avant que les portes betonnees, hermetiques et antideflagration nucleaire de 
1 ’ installation ne se referment, interdisant l’acces aumonde exterieur. 

Le caporal balaya le hangar des yeux. 

- Qa sert a quoi, tous ces ecrans et ces textes holographiques ? On va nous inoculer le virus 
coreen, quelque chose dans le genre ? C’est 9 a ? C’est un vaccin ? 

- On part, dit Rashim. 

- On part, repeta le caporal en essuyant de la sueur sur sa levre superieure. Quoi ? Comment 9 a on 



part ? De quoi parlez-vous ? 

Rashim lut le nom du soldat cousu sur la poche de sa chemise : North. 

- Nous partons dans le passe, caporal North. 

- Le passe ? Qu’est-ce que... qu’est-ce que c’est ? Vous avez bien dit« le passe » ? 

II fit un pas vers Rashim ; sa botte de l’armee depassa de sa case. Une douce alarme carillonna 
dans le haut-parleur. Une voix feminine calme, artificielle, issue du systeme numerique de lancement, 
s’eleva. 

- Alerte de proximite, grille numero 327. Veuillez respecter les marqueurs d’emplacement. 

- Vous devez reculer, dit Rashim en montrant sa botte. II faut bien rester dans la grille. 

North baissa les yeux et fit ce qu’on lui demandait. 

- Vous avez parle du passe ? Vous voulez dire que... 

- Que nous allons dans le passe. 

L’homme jura. 

- \bus etes en train de me dire que nous sommes dans... dans une machine a remonter le temps ? 
Mais c’est... c’est... 

- Une violation directe des lois internationales, oui, je sais. V)us devriez essayer de garder votre 
calme, lui conseilla-t-il en lui montrant la ligne lumineuse holo-projetee a quelques centimetres du 
sol. Et a tout moment, jusqu’a ce qu’on ait ete transferes sans encombre, vous devez bien rester a 
l’interieur de votre case. Est-ce clair ? 

Le caporal North considera le carre de lumiere sur lequel il se tenait. 

- Ou bien quoi ? 

- Tout ce qui depasse de la ligne ne partira pas avec nous. 

- C’est pas possible ! 

- Vous risquez de finir coince dans le pauvre gars de la case d’a cote. Ne bougez pas. 

- Mais personne ne m’a rien dit! Ils m’ont juste attrape, avec d’autres, devant le batiment... 

- Restez calme et ne bougez pas. 

- Dr Anwar ? mugit la voix de Yatsushita dans la salle obscure. Vos chiffres sont integres, et le 
programme de simulation de transfert les a approuves comme s’inscrivant dans une marge acceptable 

/V 

d’erreur. Etes-vous pret a continuer ? 

Rashim en doutait beaucoup. Neanmoins, le signal du programme pouvait etre ignore. II esperait 
seulement que le signal etait orange, et non rouge vif et clignotant. II hocha la tete pour toute reponse. 

Le caporal North contempla Rashim. 

- Quoi ? C’est vous le responsable de tout ga ? 

- Euh... oui. Si on peut dire. 

- Le generateur de champ magnetique est en charge, annonca le haut-parleur. Transfert dans huit 
minutes. 

II regarda le groupe Exodus, compose pour la plupart d’hommes - vieux, pour beaucoup - et, par- 
ci par-la, de quelques femmes et d’enfants. II vit meme un nouveau-ne qu’on installait delicatement a 
terre. Les families des gens tres riches. Ce groupe aurait du etre compose des hois cents plus grands 
esprits mondiaux, des jeunes gens, hommes et femmes, prets a coloniser le passe en lui apportant les 
meilleures valeurs du monde moderne. 

De 1’autre cote, la section des unites de combat se tenait parfaitement immobile, chacune dans sa 
case. Des soldats genetiquement fabriques : des blocs de muscles et d’os en treillis equipes 
d’armures et de casques en carbone souple qui transportaient suffisamment de materiel pour mener 
une petite guerre. 



Rashim apercut Bouba Feponge qui s’approchait en se dandinant. 

- He, capitaine ! langa-t-il avec unjoyeux sourire de plastique. 

- Bouba, je pars maintenant. II faut que tu sortes de la grille de transfert. 

- Je sais, pepia-t-il, toujours souriant. Je suis juste venu vous dire au revoir. Oh, et vous avez trois 
messages de plus dans votre boite mail. Que des factures. Le premier est une relance d’Intercytex 
Systems... 

Rashim sourit. Le reseau avait pour habitude de s’etrangler avec son propre systeme de mails 
internes. 

- Ca pourra attendre, Bouba. II faut que tu descendes, maintenant. 

- D’acco-dac. 

- Ah, et au fait, le Dr Yatsushita sera desormais ton proprietaire et ton operateur. 

Pour le temps qui lui reste. 

- Je comprends. Au revoir, capitaine. Faites un beau voyage ! 

- Au revoir, Bouba. 

L’assistant de laboratoire se retourna et repartit en se dandinant en direction des box de travail, 
des bureaux et de la lueur bleu-vert des dizaines d’ecrans holographiques qui flottaient dans Fair. 

- Transfert dans cinq minutes, pro none a la voix du Dr Yatsushita. Toute personne ne faisant pas 
partie de Fequipe d’Exodus doit immediatement quitter la grille. 

Rashim entendit monter le bourdonnement du courant achemine dans le hangar. Du plafond, il 
entendit le cliquetement des chaines et des moteurs alors que la cage s’appretait a descendre. Elle 
etait constitute d’un grillage fin, d’un rideau d’une matiere conductrice qui s’abaisserait tout autour 
de la grille de transfert, comme lorsqu’un magicien cherche a cacher son assistante sous un voile 
avant de la faire disparaitre. La quantite de courant necessaire etait bien superieure a ce que 
E installation de Cheyenne Mountain pouvait fournir. Ils exploitaient ainsi plusieurs autres reacteurs 
nucleates du Colorado, privant a cette fin des villes entieres d’electricite. Les lumieres de Denver 
etaient certainement en train de s’eteindre a cet instant. Mais aucun survivant, dehors, ne le 
remarquerait ni ne s’en soucierait. 

L’image de la petite fille liquefiee qu’il avait vue aux informations le hantait. II ne restait plus 
d’elle qu’un petit tas de vetements et une flaque d’un liquide brunatre d’ou emergeait une peau 
parcheminee. II se demanda combien de temps il restait avant que les derniers groupes humains soient 
infectes, avant que l’humanite soit completement annihilee. 

Peut-etre que, sans Vhumanite, le monde trouvera un moyen de se regenerer. 

Cette pensee le consola un peu. Les villes seraient reduites a des decombres rouilles, la nature 
trouverait la fagon de reequilibrer Fair pollue, les mers empoisonnees. Et, pour fmir, d’effacer le 
moindre souvenir de nous. Encore un echec complet. Les dinosaures avaient eu leur epoque, 
Fhumanite aussi. 

A qui le tour ? 

- Positionnement de la cage d’energie. 

Rashim leva les yeux et vit le rideau grillage descendre lentement, les enfermant tous. Ceux qu’on 
avait depeches pour des remplacements de derniere minute, et qui ignoraient les procedures de 
transfert, lancaient des regards inquiets autour d’eux. 

- Qu’est-ce que e’est que 9 a ? C’est quoi qui descend, la ? 

- Du calme, dit-il au caporal. Cette cage de Faraday va generer un enorme champ magnetique en 
forme de boite a chaussures et nous envelopper pour la livraison. 

- Comme un colis ? 



D’autres, a l’autre bout du hangar, avaient l’air tout aussi meduses. Ils etaient peu nombreux, dans 
la grille, a avoir ete informes de la procedure. Le vice-president lui-meme avait abandonne son 
calme mediatique et paraissait inquiet. 

Rashim sourit. 

- C’est 9 a... Comme un colis. 

II echangea un dernier regard et un hochement de tete avec le Dr Yatsushita, dont les levres 
articulerent quelque chose. Rashim devina ce dont il s’agissait : Ne les laissez pas prendre le 
pouvoir. Puis il disparut derriere le voile miroitant du fin grillage. Le ronronnement des moteurs 
cessa lorsque le grillage toucha terre. 

- Declenchement dans deux minutes. Assurez-vous d’etre tout a fait a l’interieur de vos marqueurs, 
sur la grille. 

Imbeciles, qui etes venus avec vos enfants. 

Dans leur cas, ses evaluations etaient particulierement extravagantes. 

- Declenchement dans une minute. Assurez-vous desormais de bouger le moins possible. 

Il ferma les yeux, certain que tout cela finirait dans une horrible pagaille sanglante. On agissait hop 
a la hate. Trop de chififes trafiques, approximatifs. Ce n’etait pas pour cela qu’il avait signe, lui non 
plus. Bizarrement, cependant, il se rendit compte qu’il n’avait pas peur. Les semaines precedentes, il 
avait observe, sur un ecran, un virus qui faisait disparaitre l’espece humaine. Il avait regarde cela 
comme s’il s’etait agi d’un de ces films catastrophe qu’on allait voir autrefois au cinema. 

Un virus qui eradiquait l’espece humaine. 

Un virus fabrique de la main de l’homme, rien de moins. 

On est alles s’infliger ga a nous-memes. Il y avait une sorte de symetrie satisfaisante dans ceci : 
apres avoir fichu le monde en Pair, on avait termine le travail avec nous-memes. 

Le bourdonnement du champ magnetique s’intensifia, et Rashim percut le crepitement du courant 
qui decrivait un arc au-dessus de leurs tetes et par-dessus la grille. 

Il entendit une fois de plus la voix tonitruante du Dr Yatsushita. Il ne comprit pas les mots sous le 
vrombissement de la machine. Il sentit les poils de ses bras se dresser, puis ses cheveux, a cause de 
l’accumulationde l’electricite statique tout autour de lui. 

Qa y est. 

Un adieu a tout - auxxi e siecle, a un monde completement detruit par l’espece humaine. Un adieu 
aux nations qui s’entretuaient pour la terre, la nourriture, l’eau... parfois juste pour une difference de 
couleur de peau, de religion, de culte ou d’opinion politique. 

Alors que le courant deferlait dans le grillage et que des arcs d’energie bondissaient par-dessus la 
grille de transfert, a quelques centimetres a peine au-dessus de sa tete, Rashim se demanda si 
l’humanite meritait vraiment toute cette mise en scene, cette seconde chance de lancer les des. Peut- 
etre que la seule fa^on de vraiment apprendre etait d’echouer... lamentablement. Kosong, c’etait 9 a : 
la le 9 on de l’humanite. L’echec epique de l’espece humaine. Les quelques rescapes, s’il y en avait, 
seraient surement bien plus sages concernant l’avenir que tous ces gens autour de lui. 

On a tout bousille... Et qu’est-ce qu’on fabrique ? Onfuit. 

Il avait 1 ’ impression que tout ce qu’ils etaient en train de faire etait de redemarrer la civilisation 
pour lui permettre de reproduire, une fois de plus, le meme stupide ratage de tout. Encore et encore. 

Et encore. 



CHAPITRE 13 

2001, NEW YORK 


- Excusez-moi ?... Cette veste accrochee la, dit Sal a la vieille dame. On peut la voir ? 

- La veste du Titanic ? 

- C’est ga, fit Maddy. 

La minuscule vieille dame s’empara d’un tabouret derriere le comptoir pour s’y percher. Elle 
vacilla, en desequilibre, lorsqu’elle decrocha le cintre du presentoir et descendit le leur presenter. 
Elle ecarta une petite pile de livres d’occasion qui attendaient d’etre etiquetes, fit de la place sur le 
comptoir et etala delicatement la veste. 

- C’est presque une antiquite, vous savez, souligna-t-elle. Elle a presque quatre-vingt-dix ans. 

Elle lissa le vetement de ses mains ridees en ajoutant: 

- Elle est plus vieille que moi. 

Maddy et Sal contemplerent le vetement. 

- Je ne la loue pas pour un deguisement. Et je ne sais pas du tout si je voudrais meme la vendre, 
expliqua-t-elle dans unhaussement d’epaules. Sauf pour un juste prix. 

Sal se pencha sur la veste. 

- Ici, tu vois ? dit-elle en montrant une epaule. 

Maddy se courba, ajusta ses lunettes et l’inspecta de pres. 

- Ah mais oui, c’est vrai ! 

II y avait bien une tache, si legere qu’a moins de la chercher on pouvait ne pas la voir. 

- Qu’est-ce qui se passe, mesdemoiselles ? 

- II y a une tache, la, repondit Sal. On dirait du vin. 

La vieille dame prit des lunettes pendues a son cou par une chaine et les chaussa. 

- £a alors, je ne l’avais pas remarquee ! 

- Puis-je vous demander ou vous l’avez trouvee ? demanda Maddy. 

La vieille femme se redressa et ota ses lunettes. 

- Eh bien, si je me souviens bien, il vient d’un vide-greniers ou j’ai achete une malle pleine de 
vieilles choses poussiereuses. Au debut, j’ai cru que c’etait un costume de theatre. £a arrive, de 
trouver des bijoux pareils de temps en temps... 

- Et cet ours ? demanda Sal en designant la vitrine crasseuse. 

La commergante se pencha par-dessus le comptoir pour regarder ce qu’elle montrait. 

- Sur la chaise a bascule ? L’ours enpeluche ? 

- Oui. 

- Oh, j’ai eu toutes ces peluches par une garderie, je crois. 



Elle baissa de nouveau les yeux sur la veste et la tache de vin. 

- C’est fascinant, n’est-ce pas ? Qa rend l’histoire vivante, dit-elle en s’adressant a Maddy. C’est 
presque comme remonter le temps. On peut essayer d’imaginer comment cette tache a ete faite, 
poursuivit-elle, les yeuxbrillant d’excitation. Peut-etre que ce membre d’equipage apportait un verre 
de sherry a une duchesse au moment ou le Titanic est rentre dans l’iceberg, et voila d’ou viendrait la 
tache ! 

- Oui, c’est vrai que c’est cool, repondit Maddy en se pretant aujeu. 

Sal etait toujours concentree sur la peluche. Elle la bouscula gentiment du coude. 

- Sal ? Qa va ? 

Sal hocha distraitement la tete. 

Un carillon retentit et la porte du magasin s’ouvrit. Un homme entra, un smoking et une robe de bal 
sur le bras. 

- Ah ! M. Weismuller ! fit la vieille dame en s’avangant. Comment s’est passee votre fete dans ce 
chalet ? 

- Allez, dit Maddy en prenant la main de Sal et en la conduisant vers la sortie, on y va. Madame ? 
Merci de nous avoir montre votre veste ! langa-t-elle lorsqu’elles passerent devant son client et 
sortirent. 

Mais la vieille dame bavardait deja avec lui, remarquant a peine leur depart. 

- Mince, tu avais raison, dit Maddy, une fois sur le trottoir. C’est... c’est exactement la meme ! 

Sal ne pouvait toujours pas quitter des yeux la peluche sur la chaise a bascule. 

- Sal ? Qu’est-ce qui se passe ? 

Elle se retourna vers Maddy et eut un bref sourire. 

- Rien, rien. C’est juste... euh... Alors t’as vu ? dit-elle en changeant de sujet, je te l’avais dit. La 
veste... Qa veut dire quoi, d’apres toi ? Parce que ga veut bien dire quelque chose, t’es d’accord ? 
Qa veut forcement dire quelque chose ! 

- Oui... oui, c’est sur, approuva Maddy. 

Elle trouva qu’il valait mieux que Liam n’ait pas ete avec elles. Lui et Bob etaient partis acheter 
des livres. Liam avait envie d’apprendre a se servir d’un ordinateur, et surtout du Web. Maddy lui 
avait soutenu qu’il existait bien un livre intitule Internet pour les nuls, et qu’elle ne disait pas ga 
pour se moquer de lui. 

- Tu sais ce que je pense ? Tu vas croire que je suis une totale fakirchana de la tete, mais... je 
pense, dit-elle apres une inspiration, que cette veste est celle de Foster ! 

Maddy se machouilla nerveusement les levres. C’etait peut-etre le bon moment de lui apprendre ce 
que le vieil homme lui avait raconte. Sal etait si pres de la verite... d’une certaine maniere. Elle 
detestait garder des secrets, surtout celui-la. Celui-la la derangeait. 

- Sal... il faut qu’onpark de Liam. 

- Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a avec Liam ? 

-II... il n’est pas celui que tu crois. 

Sal la regarda sans comprendre. 

- Qu’est-ce que tu veux dire ? C’est qui, alors ? 

- On va prendre un cafe. Tout de suite. 

- Vas-y, Maddy, dis-le-moi ! 

Elle avait Pair bouleversee. Non, plutot effrayee. 

- Qui est Liam ?! 

- J’ai besoin d’un cafe, d’abord. 



Maddy se rendit compte qu’elle tremblait. Ses jambes, lui sembla-t-il, commengaient a 
l’abandonner, et elle se sentait suffisamment barbouillee pour se mettre a vomir. 

- II faut que je m’assoie, Sal, vraiment. Je dois remettre mes idees enplace... et j’ai trop besoin 
d’un cafe. 



CHAPITRE 14 

37 APR. J.-C., 25 KM AUNORD-EST DE ROME 


II realisa qu’il etait en train d’observer un ciel bleu sans nuages. Un bleu riche et profond, comme 
ces ciels qu’on voyait sur les photos du debut duxxi e siecle. Rien a voir avec la couverture 
perpetuelle de nuages decolores de 2070 : des nuages agites, charges d’une pluie acide, qui formaient 
une nappe de pollution omnipresente au-dessus des villes et des bidonvilles des refiigies. 

C est tres beau. 

Rashim sentit la chaleur du soleil sur son visage. II entendit le murmure d’une brise fraiche et pure 
qui agitait doucement le feuillage des arbres. 

Serait-ce le paradis ? 

II mesura quelle heureuse notion c’ etait, comprit que le Projet Exodus s’etait lamentablement 
detraque, que tous les candidats au transfert, y compris lui-meme, etaient morts - dechiquetes par des 
forces extradimensionnelles - et que ceci... ceci etait la vie apres la mort. Son oncle, un imam, 
l’avait une fois pris a part et avait tente de lui decrire a quoi ressemblait le paradis d’Allah. Et il 
ressemblait a 9 a, mais Rashim s’etait moque de la foi de cet homme. 

T avals peut-etre tort. II existe peut-etre un dieu. 

Et cette agreable illusion aurait pu durer encore un peu, alors qu’il etait couche sur le dos, 
savourant ce bleu profond au-dessus de lui, si les autres ne s’etaient mis a remuer tout autour. 
Apparemment, ils avaient reussi. Ils avaient survecu au saut. 

Avec un soupir las, Rashim se redressa lentement sur les coudes et regarda alentour. 

Ils se trouvaient sur un terrain plat, celui de la station de reception, un pre dont l’herbe vert-olive 
se balangait dans la brise. Au loin, une riviere qui sinuait gentiment scintillait sur un fond de collines 
a l’arriere-plan. 

C’etait le bon endroit. Cependant, il ne voyait aucune trace des quatre balises de reception, des 
trepieds de trois metres, chacun soutenant une plateforme chargee de materiel et determinant un angle 
du terrain, de la taille exacte de la grille de transfert de Cheyenne Mountain. 

Rashim se leva, protegeant ses yeux du soleil. Pas la moindre trace. Il jura. 

On a depass e le rep ere. 

- Comment 9 a s’appelle ici ? Mais ou on peut bien etre ? 

Le caporal North se tenait toujours a cote de lui. 

- Mais on est ou, bon sang ? 

- Ou nous sommes ? Pres de Rome. Par contre, je ne sais pas exactement quand. La station de 
reception est en 54 apres Jesus-Christ, poursuivit Rashim, reflechissant a voix haute plutot que 
repondant a la question du caporal. Les balises devraient etre juste la, mais je n’en vois aucune. 



- 54 apres Jesus-Christ....? fit l’homme en se frottant les tempes comme s’il essayait de faire 
entrer l’idee dans son crane. \bus parlez de l’annee 54 ? Cinquante-quatre annees apres la naissance 
du Christ ? 

Rashim hocha distraitement la tete. 

- Sauf que nous n’y sommes pas. J’imagine qu’on est un peu avant. On a du rater la destination 
temporelle. 

Le champ etait herisse de gens qui s’asseyaient ou se levaient lentement, reprenant leurs esprits, 
stupefaits par le beau ciel bleu etrangement limpide. Beaucoup restaient silencieux, en etat de choc. 
De 1’autre cote dupre, Rashim remarqua qu’il manquait un des trois VCM. 

L’une des unites de combat se dirigea vers lui, l’air determine. Son materiel cliquetait au bout de 
ses sangles, et elle portait une carabine a impulsion TI-38 sur l’epaule. Elle fit halte devant lui et ota 
son casque. 

- Le Dr Yatsushita vous a assigne la pleine autorite. 

Rashim observa l’unite, ignorant si ce qu’elle lui disait etait une affirmation ou une question. Ces 
clones le troublaient. Contrairement aux corpulents colosses de plus de deux metres que l’armee avait 
mis au point, ces modeles plus recents passaient plus facilement pour des humains. Les progres de la 
genetique avaient permis la creation d’unites de combat aussi puissantes que les modeles plus 
anciens, mais sans exiger la meme quantite de masse musculaire. Elies avaient cependant toujours 
l’air de rabat-joie militaires : deux dizaines de GI a l’air pince avec la meme boule a zero. Pas 
vraiment le genre boute-en-train. 

Le clone qui se tenait devant lui arborait le grade de lieutenant ; son nom, tout comme celui du 
caporal North, etait cousu sur la poche de sa veste de camouflage. Rashim trouvait que leur avoir 
donne des noms n’ etait pas une bonne chose. Ils auraient simplement du avoir des numeros. Cela 
dit... lui-meme avait bien donne un nom a son assistant de laboratoire. 

- Bien, oui... euh... Lieutenant Stern, c’est bien ga ? 

Rashim esquissa un salut, pas vraiment sur que ce fut bien ce qu’il devait faire. 

Stern ? Rashim se demanda quel imbecile avait eu l’idee de donner un nom aussi ringard a cette 
unite. II etait facile d’imaginer les noms de ses equipiers : Chuck, Butch, Tex, Travis... 

- Quels sont vos ordres, chef? 

Rashim tirailla ses levres et emit un petit rire nerveux. 

- Euh... qu’est-ce que vous proposez ? 

Stern parcourut le pre de ses yeux gris et froids. A plusieurs endroits, l’herbe etait vide, denuee de 
tout materiel ou meme d’hommes. 

- Je suggere que nous fassions le compte des pertes durant le transfert, chef. 

Rashim hocha vigoureusement la tete. 

- Oui, oui, c’est exactement... ce que j’allais dire. Tres bien, assura-t-il en fron^ant les sourcils, 
faisant son possible pour paraitre zele et indeniablement investi de son role de chef. 

- Eh bien, allez-y, euh... Stern. Veillez-y. 

Stern le salua brusquement. 

- Oui, chef. 

L’unite de combat se mit a courir a travers le pre en direction de sa section. Les autres personnes 
qui avaient survecu au voyage commengaient a reprendre leurs esprits. Le vice-president Stilson s’en 
etait sorti - triple helas ! -, de meme que le dictateur et deux de ses epouses. 

Rashim se demanda combien de temps il s’ecoulerait avant que l’un d’eux decide de prendre les 
commandes du Projet Exodus a sa place. 




CHAPITRE 15 

37 APR. J.-C., 25 KM AUNORD-EST DE ROME 


- Nous nous trouvons dans une region rurale appelee la Sabine, a environ vingt-cinq kilometres au 
nord-est de Rome. 

Rashim observa le groupe Exodus rassemble devant lui. Ils etaient un peu moins de cent cinquante 
personnes. Ils en avaient perdu a peu pres la moitie lors du voyage. Les enfants, les bebes, figuraient 
parmi ceux qui n’avaient pas reussi a emerger de l’espace extradimensionnel. 

Les pauvres malheureux. 

- Cet endroit a ete choisi par les experts d’Exodus, diriges par, euh... ben par moi en fait, 
balbutia-t-il en haussant timidement les epaules. 

A 1’horizon, le soleil se couchait derriere une rangee de cypres, et de longues ombres s’etiraient 
doucement sur l’herbe ondoyante autour d’eux. 

- J’ai ete charge d’installer la station de reception. 

- Qu’est-ce que c’est ? langa quelqu’un dans le crepuscule. 

- Quatre balises qui emettent des rayons de tachyons. Le RTE, Reseau de transfert 
extradimensionnel... 

Fa is simple pour ces abrutis. 

- ... disons la machine a remonter le temps - il detestait ce terme - a ete congue pour se rendre 
tout droit sur les rayons des balises pour nous guider ensuite jusqu’au point d’emergence correct. 
Toutefois, euh... il semblerait qu’on soit alles un peu plus loin dans le temps que prevu. 

- Et qu’on ait perdu une centaine de personnes ! 

Rashim se tourna vers E endroit d’ou provenait la voix. 

- Quelqu’un a fait serieusement capoter tout 9 a ! 

Le vice-president Stilson langait des regards furieux, tel un predicateur de l’Ancien Testament. 

- Oui, bon, ecoutez, M. Stilson... ce n’est pas vraiment une science precise. Et tres honnetement, 
avec tous les changements de donnees de derniere minute qui sont intervenus, sans compter le manque 
de temps pour recalibrer le programme de transmission du transfert extradimensionnel... En realite, 
je n’en reviens pas qu’il y ait eu des survivants ! 

Stilson secoua la tete avec colere. 

- OK, j’en ai assez entendu. Ecoutez, a partir de maintenant, c’est moi qui commande ici. C’est 
deja une fichue pagaille, il est grand temps de renverser la situation ! 

- Quoi ?! 

Le ton de Rashim monta d’un cran. C’etait presque un cri pergant. 

- Non ! Ecoutez-moi, euh... En fait, le Dr Yatsushita m’a charge du Projet Exodus. Il a dit que... 



- J’ai bienpeur qu’on n’ait pas le temps d’ecouter vos explications... Dr Anwar, c’est 9 a ? 

Rashim acquiesga. 

- Bon, poursuivit-il, je suis le plus haut responsable de la Federation nord-americaine, ce qui me 
donne l’autorite executive. Que 9 a vous plaise ounon, cela me designe comme le responsable, ici. 

- Dr Anwar, dit une femme. 

C’etait une civile. II la reconnut : elle faisait partie de l’equipe technique du Projet Exodus. Ce 
n’etait pas une candidate. 

- Oui ? repondit rapidement Rashim, avant que Stilson n’ait le temps de poursuivre. Qu’y a-t-il ? 

- Savez-vous dans quelle mesure nous avons depasse les marqueurs de reception ? 

Rashim hocha energiquement la tete et se composa le visage le plus autoritaire possible. C’etait 
une question pour laquelle il etait sur d’avoir une reponse. 

- Oui. J’ai pu enregistrer avec succes le taux de disintegration du champ de tachyons. C’est 
vraiment tres simple. Les particules de tachyons se desintegrent a une vitesse constante, c’est un 
procede tres proche de quelque chose comme la datation au carbone ou... 

Reste simple. 

- Enfin, en gros, pour faire court et vous epargner une explication technique tres longue et 
ennuyeuse, mesdames et messieurs, nous sommes revenus environ dix-sept ans en arriere de plus que 
prevu. 

II se gratta le menton et leur sourit tristement. 

- Ce qui, en fait, est assez impressionnant, je trouve, dit-il en se passant la main dans les cheveux. 
Etant donne la metrique de derniere minute que j ’ai du essayer de deviner, 9 a aurait pu etre bien pire 
que 9 a, je vous assure. 

- Dix-sept ans de trop... plus de la moitie des personnes qui etaient avec nous et presque plus de 
materiel ! s’exclama Stilson en avan 9 ant d’un pas. Bon sang, mon vieux ! Ce sont de sacres degats ! 
Je sais ce qu’etaient les plans precis pour coloniser le passe... On n’a plus qu’a oublier tout 9 a, 
maintenant. On va devoir faire le point et... 

- Euh, bon, M. le vice-president, oui... on va evidemment devoir passer a une « phase 
d’intervention » legerement differente. 

- Vous ne pensez pas si bien dire, Anwar. II va falloir, comme qui dirait, improviser , a partir de 
maintenant. 

Le groupe demeurait silencieux. Ils etaient peu nombreux a savoir en quoi consistait precisement le 
Projet Exodus. 

- Bon, ecoutez-moi tous ! aboya Stilson. Approchez-vous ! Je vais vous dire tres vite ce que vous 
devez savoir. Ce que je vais vous apprendre est confidentiel et reserve a une elite. Hormis l’equipe 
technique d’Exodus, les seules autres personnes qui avaient acces a ces informations etaient le 
President, moi-meme et le chef d’etat-major des armees. 

Rashim remarqua l’aisance avec laquelle il rassemblait tout le monde autour de lui. 

- Ce projet est en developpement depuis plus de cinq ans, poursuivit-il, il a ete cree a partir de ce 
qui restait de notre budget d’approvisionnement pour la Defense, en l’etat. Exodus etait - et est 
encore - un projet qui vise a transplanter nos valeurs, notre connaissance, notre sagesse au sein de 
1’infrastructure d’une civilisation robuste, bien etablie et deja existante : l’Empire romain. 

L’auditoire du vice-president s’agita. 

- Une commission d’experts historiens a identifie un moment specif! que dans cette epoque ou 
deployer Exodus. Nous etions supposes, figurez-vous, arriver vers la toute fin du regne d’un 
empereur affaibli. Un certain Claude. Un empereur defaillant, s’effor 9 ant de se maintenir aupouvoir. 



Notre plan etait tres simple : offrir nos services, notre technologie, a Claude en echange du pouvoir 
executif afin de devenir son conseil d’administration, et enfin, a sa mort, de remplacer l’oligarchie 
romaine par une republique democratique construite sur le modele americain. 

Stilson se tourna et regarda Rashim avec insistance. 

- Mais visiblement, les choses se sont tres mal passees. 

Rashim sentit tous les regards portes sur lui. 

- Euh... eh bien, oui. Mais, vous comprenez, la plupart d’entre vous n’etes pas les bonnes 
personnes, celles qui etaient prevues. C’est-a-dire que, comme aucun de vous ne fait le bonpoids ou 
la bonne taille, ga a rendu tous mes calculs completement faux ! C’est pourquoi nous avons perdu... 

- Dr Anwar, intervint Stilson, s’il y a bien une chose que nous n’avons pas besoin d’entendre, ce 
sont des excuses ou des explications techniques. Par contre, ce qu’il nous faut, c’est elaborer 
immediatement un nouveau plan d’action. On est dans cette epoque maintenant, et on doit faire avec. 
Done, ce que nous devons savoir, pour commencer, c’est ou nous sommes exactement et quelle est la 
situation dix-sept ans plus tot. Est-ce que, aumoins, vous pouveznous dire quelque chose la-dessus ? 

Rashim le considera, ainsi que la foule derriere lui. 

Tu les as deja perdus. Tu ides plus le responsable. 

II comprit que ce n’etaient ni les connaissances, ni la sagesse qui faisaient de quelqu’unun leader. 
Ce n’etait pas le fait d’etre plus intelligent que les autres. Et pourtant, bon sang, il aurait pu executer 
de veritables sauts perilleux intellectuels devant la plupart de ces abrutis. Non, il s’agissait de 
quelque chose d’aussi simple que le rythme de la voix, une certaine maniere de s’adresser a son 
auditoire, une fagon de se comporter. L’autorite. Le bon droit. Stilson avait toutes ces qualites. 
Rashim, aucune. 

- Dr Anwar ? 

Il soupira, ouvrit d’un coup sec le clapet du h-pad qu’il portait au poignet et un ecran 
holographique a peine visible apparut devant lui. 

- Oui, allons-y. Alors... commenga-t-il en choisissant du doigt une chronologie. Ah, voila. Nous 
aurons affaire a un nouvel empereur. Ce ne sera pas Claude, mais... 

Il suivit du doigt la ligne d’un graphique lumineux, jusqu’a un nom 

- Caligula. 

- Quelles donnees avons-nous sur ce type, Dr Anwar ? demanda Stilson. 

- Euh... Attendez, je verifie sur mon... 

Il n’ avait pas eu le temps d’etudier le briefing historique que le Dr Yatsushita avait fait etablir par 
les historiens du projet. Pas vraiment. Si les choses avaient moins pris l’allure d’une course folle ces 
derniers mois et ces dernieres semaines, il aurait pu au moins le lire en diagonale. Son metier, c’etait 
la metrique, compulser des chifffes, autrement dit faire en sorte de les envoyer tous ici, entiers. 

- L’empereur Caligula ? Moi, je peux vous enparler. 

Tous se tournerent vers une personne parmi la foule. Dans la lumiere qui faiblissait, Rashim 
reconnut vaguement son visage : c’etait un des candidats. Un des rares qui devaient bien etre la, pas 
comme ces resquilleurs. 

- Je sais tout sur Caligula... On n’a plus qu’a faire nos prieres. 

Stilson fit signe a la foule de le laisser passer. 

- Et vous etes ? 

- Dr Alan Dreyfuss. Historien et linguiste. La Rome antique est ma speciality 

- OK, allez-y, dites-nous ce que vous savez, Dr Dreyfuss. 

L’homme avait la trentaine, des epaules etroites, une bedaine, une tignasse de cheveux blond-roux, 



des lunettes et une barbe poivre et sel qu’il avait laissee pousser, soupgonna Rashim, pour camoufler 
un double menton. 

- Caligula... commenga Dreyfuss. Oh la la, ce type est une vraie calamite. 

- Une calamite ? C’est-a-dire ? 

- II est fou. Completement malade. 

Les gens s’agiterent, inquiets. 

- Mais a mon avis, il y a un moyen de le manipuler, dit Dreyfuss, en souriant. 

Stilsonhocha la tete, visiblement admiratif. L’historien avait l’air de lui plaire. 

- Tres bien, Dr Dreyfuss, on vous ecoute. 

- « Choc et effroi ». 

Dreyfuss manoeuvrait son auditoire presque aussi bien que Stilson. 

- Cet homme a fait de son cheval un senateur, poursuivit-il. \bus vous rendez compte ? Caligula 
croyait aux presages, aux augures, il etait superstitieux et paranoi'aque. 

Le Dr Dreyfuss s’illumina d’un grand sourire. 

- Nous allons lui faire croire que nous sommes des dieux. 



CHAPITRE 16 

37 APR. J.-C., NORD-EST DE ROME 


Les deux VCM glissaient au-dessus des champs de ble, laissant derriere eux un large sillon de 
tiges ecrasees. Rashim se cramponna a la rampe tandis que les deux vehicules survolaient des 
chemins defences dans le champ suivant. 

Ils approchaient dans un silence relatif ; le bourdonnement sourd des repulseurs 
electromagnetiques se perdait presque sous le tintement du materiel qui rebondissait contre la 
carcasse en aluminium. II apergut des paysans dont les tetes depassaient des epis de ble qui se 
balancaient. Les yeux et la bouche soudain agrandis d’horreur, ils se mirent a detaler dans tous les 
sens. 

Devant eux, un chemin plus large bonde de chars en route pour Rome flit soudain contamine par une 
panique chaotique : esclaves et marc hands s’eparpillaient dans les champs, les chevaux se cabraient 
et ruaient. Le VCM qui ouvrait la marche vira a gauche, en suivant la voie. Celle-ci n’etait pas 
constitute d’ornieres enterre sechee mais elle etait pavee. Une veritable route. 

La voix de Stilson gresilla dans le haut-parleur. 

- Tous les chemins menent a Rome ! 

Rashim grimaga et soupira, secretement ecoeure par cette affligeante fanfaronnade. II scruta le dos 
de Stilson qui depassait du premier engin. II se tenait debout sur la plateforme de tir, tel un corsaire a 
la proue de son trois-mats. Le vice-president dressait son poing serre avec un enthousiasme enfantin. 

Tu as laisse ce cretin prendre les commandes. Alors la, bravo, Rashim. 

II regarda l’unite de combat assise a cote de lui sur la carrosserie de l’appareil, un TI-38, 
calmement appuye sur ses avant-bras muscles. II couvrit son laryngophone et dit: 

- II y en a qui s’amusent bien, on dirait. 

L’unite avait abaisse la visiere de son casque. Rashim ne voyait pas ses yeux, seulement le bas de 
son nez et sa bouche, qui machait une gomme de proteines avec L elegance d’un cheval mastiquant du 
foin. 

- Oui, chef. 

Pour etre juste, le reamenagement du plan par Stilson et Dreyfess exigeait une demonstration de 
force. Ils avaient perdu beaucoup trop de munitions, de vivres, de materiel et d’effectif pour garantir 
le succes d’une prise de controle militaire de Rome. Deux dizaines d’unites de combat et les 
quelques cartouches, peu importe le nombre, qu’ils portaient a leur ceintures, etaient a peine 
suffisantes pour faire etalage de leur puissance de feu. Toutefois, cela ne suffisait certainement pas 
pour s’attaquer a plusieurs legions et une ville d’un million d’habitants. 

« Bon sang ! Qa va etre une sacree demonstration de choc et d'effroi!» 



Rashim reconnaissait vaguement le slogan que Stilson et Dreyfuss utilisaient, prononce il y avait 
longtemps par un abruti imbu de lui-meme. Choc et effroi. Leur faire croire que les dieux sont 
descendus sur Terre ! En gros, c’etait ga, leur plan : penetrer en plein coeur de Rome, faire un 
vacarme pas possible, les intimider et reprendre les choses en mains. C’etait simple. 

Faire du battage et se donner des airs, voila tout. De la poudre aux yeux. Du bluff de bout en bout. 

Exactement ce que sait faire Stilson. 

Le premier VCM fit une brusque embardee et glissa jusqu’a un char abandonne au milieu de la 
route. Comme leur vehicule en faisait autant, Rashim jeta un coup d’oeil par l’ecoutille a ceux qui 
etaient entasses en bas. Ils etaient tous debout et tanguaient a en avoir mal au coeur tandis que le VCM 
se soulevait dangereusement, tel un canot sur une mer demontee. II etait content d’etre en haut, a Fair, 
et non planque la-dessous ; il aurait deja vomi, a leur place. Les voyages en aeroglisseur le rendaient 
toujours malade. 

-Chef! 

L’unite de combat pointait le doigt droit devant lui. 

Il suivit des yeux le doigt gante et vit la route pavee parfaitement droite, bordee de chaque cote de 
grands cypres elances, plantes a egale distance les uns des autres, telle une haie d’honneur. Et plus 
loin, les premiers contours flous de la ville : une longue muraille pale et, planant au-dessus d’un 
ocean de tuiles en terre cuite qu’une brume matinale estompait, une myriade de petits filets de furnee 
qui montaient paresseusement depuis des feux de cuisine, des fours de boulangers et de forgerons, 
alimentes pour le travail de la journee, et qui s’elevaient jusqu’a un ciel mediterraneen. 

Rome. 

- Rashim, vous m’entendez ? 

C’etait Stilson. 

- Oui, je vous entends. 

- Pret a leur offrir un spectacle inoubliable ? 

Rashim leva les yeux au ciel. Le vice-president avait fair excite outre mesure. 

- Vous voulez vraiment mettre cette, euh... cette musique ? 

- Nom de Dieu, oui ! Bien sur ! Allez-y, mon vieux, aussi fort que possible ! 

A contrecoeur, Rashim se baissa et fit un signe de tete a 1’unite de combat qui pilotait 
1’aeroglisseur. 

- Stilson demande qu’on mette sa musique maintenant. Et fort. 

- Affirmatif. 

Presque aussitot, ses oreilles s’emplirent des decibels craches par les haut-parleurs du vehicule. 

C’etait un choix de Stilson, une musique qu’il avait telechargee avant son depart. Un vieux true au 
son affreux qu’il appelait du « rock ». 

Les haut-parleurs se dresserent a 1’avant des deux VCM, pulsant a plein regime, et la voix eraillee 
d’un chanteur hurlait quelque chose au sujet d’etre born in the USA. 



CHAPITRE 17 

2001, NEW YORK 


Maddy deposa le plateau sur la table. Un cafe creme bien fort, sucre, cremeux pour elle, et un 
smoothie pour Sal. 

- Alors ? demanda Sal impatiemment. Qu’est-ce qui se passe avec Liam? 

Maddy s’installa sur la banquette et se pencha par-dessus la table, parlant a voix basse. 

- C’est un true que Foster m’a dit sur lui. II est... 

Elle secoua la tete. 

- C’est trop bizarre. 

- Jahulla ! Maddy ! Mais dis-le-moi ! 

- Liam et Foster... ce sont les memes. 

Elle fit une grimace. 

- Quoi ? 

- Les memes. C’est exactement la meme personne. 

Sal se tourna vers la fenetre. Dehors, il y avait un marche : des marchands de fruits et legumes, des 
poissonniers, et une foule grouillante de clients. Elies auraient pu s’asseoir en terrasse ; il faisait 
certainement assez chaud ce lundi apres-midi, mais, avec le marche, c’etait bien trop bruyant et elles 
avaient besoin de calme pour discuter. 

- Les memes ? 

- Foster, c’etait Liam, avant. 

Sal ouvrit grand la bouche. Elle « gobait les mouches », comme aurait dit sa mere. 

Maddy hocha la tete. 

- C’est bien. Prends le temps de digerer la nouvelle, Sal. £a a faille me bruler le cerveau quand 
Foster me l’a dit, la premiere fois. 

- Mais alors... ? £a veut dire que... ? 

Sal s’interrompit en froncant les sourcils avant de reprendre : 

- Tu es en train de me dire que Foster etait comme Liam, quand il etait jeune ? 

- Exactement comme Liam 

- Foster travaille pour l’agence depuis qu’il a seize ans ? 

- Ah... euh, je suppose... enfin, je crois. 

Sal machouilla ferocement le bout de sa paille. 

- Done ga veut dire que Foster etait sur le Titanic , avant ? 

- Je pense. 

- Et qu’il a ete recrute comme l’a ete Liam ? 



- Surement. 

- Mais alors qui a recrute Foster ? 

- Je ne sais pas... Je n’en sais rien ! s’ecria Maddy, avant de se plonger dans la contemplation de 
ses mains qui jouaient avec sa cuillere et remuaient inutilement le cafe mousseux. Peut-etre un autre 
Foster. 

- Comment 9 a, un autre Foster ? Genre, comme si c’etait une boucle ? Comme notre arche, mais en 
plus grand ? Une boucle a l’infmi ? Est-ce que 9 a veut dire qu’il y a d’autres « nous » ? D’autres 
« toi » et d’autres « moi » ? 

- Je n’ai toujours pas compris comment 9 a marche, tout 9 a. C’est peut-quelqu’un d’autre qui a 
recrute Foster... hesita-t-elle. Peut-etre que c’est Waldstein ? 

- C’est trop chutiya ! Qa me fout vraiment la trouille, Maddy. Je ne sais pas ce qu’on doit croire, 
ni penser, rit-elle. C’est une chutiya d’idee de dingue. 

- Qu’est-ce qu’il y a, Sal ? 

Sal haussa les epaules. 

- Allez, Sal, vas-y. Qu’est-ce qu’il y a ? 

- Les deux vestes, Liam qui est Foster... Peut-etre... c’est completement dingue, mais peut-etre 
qu’on est tous deja venus ici, dit-elle avec un sourire nerveux. Maddy, l’equipe d’avant nous... 

La cuillere de cafe de Maddy s’arreta a mi-chemin entre la table et sa bouche. 

- Nom d’un chien ! Tu penses que c’etait nous ? 

- Mon journal intime... Tu sais, mon journal ? 

- Ouais, le carnet dans lequel tu n’arretes pas de griffonner. 

- II y avait des pages dechirees quand je l’ai trouve. 

- Ah bon ? Je croyais que tu l’avais achete. 

- Non, je l’ai trouve dans 1’arche, dit-elle en jouant avec sa paille. II etait planque sous mon 
matelas. 

- Et ? Ces pages...? 

- Si 9 a se trouve, c’est moi, moi-meme, qui les ai dechirees. 

-Oh... 

Ce hit tout ce que Maddy sut repondre. Puis elle reprit: 

- Je ne sais pas toi, mais 9 a ne me plait pas trop, tout 9 a. 

- Pareil. 

Elies se regarderent un instant en silence. 

- En fait, on n’est sures de rien, Unit par dire Sal. J’ai l’impression d’etre un rat de laboratoire. 

Maddy acquies 9 a et contempla la rue par la fenetre. Une fois de plus, elle aurait aime partir, 

quitter tout 9 a, prendre la place de n’importe qui, la, dehors. 

- Tout ce que je sais, c’est que... j’ai confiance en toi, Sal. Et en Liam aussi. Tant qu’on est 
sinceres les uns avec les autres. 

- Pourtant, tu nous as cache beaucoup de choses, comme le bout de papier de San Francisco, avec 
le message sur Pandore. Et maintenant, 9 a, Liam qui est en fait Foster. Tu nous as menti ! Comment 
veux-tuque je... 

- Je... tu as raison, dit Maddy en baissant soudain les yeux d’un air coupable. Mais j ’en ai marre 
de tous ces secrets. Maintenant, je t’assure, tu sais tout ce que je sais. 

- Tuas deja dit 9 a. 

- Cette fois, je suis sincere, Sal. Serieusement. Fini, les secrets. Tout ce que je sais, tu le sais, 
affirma-t-elle en tendant la main pour prendre celle de Sal, qui la retira. Sal ? 



- Pourtant, tu as Pair d’avoir decroche ce boulot super facilement, Maddy... Comme si tu l’avais 
deja fait, ouuntrue dans le genre. Comme si, peut-etre... 

- Tu trouves que ga a ete facile ? Tuplaisantes ou quoi ? Mince alors... 

Maddy entendait sa propre voix trembler d’emotion. Elle se tut jusqu’a ce que ce tremblement se 
transforme en larmes. Elle prit une profonde inspiration. 

T as pas interet a pleurer, Maddy. Tas pas interet a faire la petite fille. 

Elle sirota son cafe, sans meme en avoir envie. Elies resterent un moment a observer le marche en 
silence pour eviter de se regarder. 

- Je suis desolee, finit par dire Sal. 

-OK. 

- Je voulais juste... 

- Laisse tomber, je te fais confiance, Sal, la coupa Maddy en agitant la main. Et j’ai aussi 
confiance en Liam. On a tous remis nos vies entre les mains de chacun, et plus d’une fois. 

Comme Sal hochait simplement la tete, Maddy reprit: 

- Et e’est tout ce qu’on a, tous les trois. On a les deux autres. Si e’est meme plus possible d’avoir 
ga ... je ne veux plus continuer a faire ce boulot. Je ne pourrais pas. 

Sal lui prit la main. 

- Je suis desolee, Maddy, repeta-t-elle. 

Maddy gonfla les joues. 

- Qa ne fait rien, lacha-t-elle d’un ton cependant teinte de culpabilite. 

II y avait un autre secret qu’elle n’avait pas partage. Peut-etre que le moment etait venu de le 
reveler. 

- Ce n’est pas tout, Sal. II y a encore quelque chose que je dois te dire. 

Sal avait Pair de ne pas vouloir en entendre plus. Mais le pot aux roses etait a moitie devoile, a 
present. Maddy se decida : il fallait que Sal sache, elle aussi. 

- Foster est vieux, Sal, tu es d’accord ? Tupenses qu’il a quel age ? 

- Je ne sais pas, dit-elle en haussant les epaules. Super vieux, je dirais. 

- Allez, dis un chiffre. 

- Soixante-dix ans ? Quatre-vingts ? 

- Et si je te disais vingt-sept ? 

Sal faillit en lac her son smoothie. 

- Quoi ?! 

- II a vingt-sept ans, declara Maddy en prenant une gorgee de cafe. A partir de la, on peut supposer 
qu’il est un Time Rider depuis dix ans. La base operationnelle, l’arche, cette agence... ga suit son 
cours depuis dix ans, dix ans de cette boucle de deux jours. 

Qa semblait assez juste. Depuis le tout premier jour, on aurait dit que quelqu’un avait deja habite 
dans l’arche. Elle n’avait rien de flambant neuf, de fraichement installe. Mais ce n’etait pas le 
moment de raconter ce genre de choses a Sal. 

- Ce qui se passe, e’est que les deplacements temporels ont fait vieillir Foster. Chaque fois qu’il 
voyageait dans le temps pour reparer l’histoire, cela l’alterait, lui ajoutait des annees. II se passe la 
meme chose pour Liam. 

Sal s’absorba une fois de plus dans la contemplation de ce qui se deroulait dehors. Maddy voyait 
bien qu’elle se doutait deja a moitie qu’il arrivait la meme chose a Liam. 

- Ses cheveux... dit-elle apres un instant. Cette meche de cheveux qu’il a... 

- Oui. Qa a ete un saut enorme pour lui : soixante-cinq millions d’annees. Qa lui a fichu un sacre 



coup. Je deteste penser a la quantite de temps qui lui a ete volee. 

- Ckuddah, murmura Sal. II va mourir, alors ? 

- Avant nous, oui... tres probablement. 

- Et apres ? 

Maddy ignorait ce qui se passerait par la suite. Peut-etre se trouverait-elle un jour en train d’ouvrir 
un portail sur le Titanic , penetrant dans une eau glacee, a la recherche d’un jeune steward nomme 
Liam O’Connor. 

- Et je crois que qa nous atteint aussi, repondit Maddy. Que qa nous vieillit aussi. 

Elle leva un doigt et suivit de legeres lignes sous son ceil gauche. Pour rien au monde elle n’aurait 
appele qa des pattes d’oie. C’etaient les vieux qui en avaient... mais c’est bien ce que ces petites 
lignes deviendraientunjour. 

- J’ai fait deux sauts dans le passe, Sal, et je sais que j’en subis les consequences. Mais je pense 
que le champ magnetique de l’arche qui nous enferme dans la boucle des deux jours n’est pas non 
plus sans consequence. 

Sal ne quittait pas des yeux le marche. 

- Je croyais... commcnca-t-elle avant de se tourner vers Maddy. J’avais bien vu qu’on changeait, 
toi et moi. Je me demandais si ce n’etait pas mes yeux qui me jouaient des tours. 

- Ne me dis pas que j ’ai Pair plus vieille, ou je te balance mon cafe a la figure ! 

Elle essayait d’etre drole mais sa plaisanterie tomba a plat. 

- Liam doit s’en rendre compte, remarqua Sal. II le voit forcement, tu ne crois pas ? Quand est-ce 
que tu vas le lui dire ? 

- Je ne sais pas. Quand ce sera le moment. 

- Mais qa se voit deja ! Tu dois le lui dire, et vite. 

Maddy se demanda si Liam etait deja conscient que cela le tuait et s’il faisait celui qui s’en fichait. 
C’etait impossible qu’il se soit blinde au point de ne rien remarquer. 

- Je sais bien. Je sais... C’est juste que... soupira-t-elle. J’ai juste peur que, si je lui enparle, il 
s’en aille et nous laisse tomber. 

- Mais Foster n’a pas fait qa. 

C’etait vrai. Sal avait raison. II fut un temps ou il etait plus jeune, ou il etait Liam, et a un moment 
donne il a appris qu’il etait en train de mourir. Mais il est reste a son poste, il a fait son devoir. 

- Je vais le lui dire, affirma Maddy, et vite. 

Elies demeurerent un instant silencieuses, perdues dans leurs pensees, dans leur monde. 

- Qa ne se termine pas bien pour nous, hein ? dit finalement Sal. On va mourir tous les trois, alors. 

- Tout le monde meurt, Sal. 

- Mais nous, on va mourir bientot. 

- Pourquoi tu dis qa ? 

- Enfin, Maddy ! Et si c’est nous, et personne d’autre, qui sommes - qui etions - l’autre equipe ? 
Est-ce qu’on va finir dechiquetes par un traqueur ? Est-ce que tout se reproduit sans arret, a l’infini, 
comme dans un cercle ? 

- Oh et puis zut! Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Si seulement je pouvais me sortir tous ces trues de 
la tete. Ecoute, oublie tout qa. Qui peut savoir qa, hein ? 

Elle reprit son souffle, et poursuivit: 

- De toute fagon, a proprement parler, on est deja morts, ou on devrait l’etre. Alors... 

Sal avait fair morose. Des larmes brillaient dans ses yeux, pretes a rouler sur ses joues. Maddy 
lui prit la main. Elle aurait pu etre plus sympa. 



- Ecoute : toi, moi et Liam, on a eu droit a une portion de vie supplemental. C’est plus que ce 
que la plupart des gens regoivent. C’est fou la chance qu’on a eue. Et pense a ce qu’on a deja fait de 
ce temps, a tout ce qu’on a vu ! Et a tout ce qu’on va voir encore. On n’a pas le droit de gacher ce 
qu’on nous a donne en se faisant du mauvais sang a propos de trues qu’on ne peut absolument pas 
prevoir. 

Maddy se rendit compte que le conseil valait aussi pour elle, avec ses envies de s’echapper et etre 
de nouveau « normale » ? 

- Je sais. Mais... je crois que je pensais... j’esperais, plutot, qu’on continuerait comme ga pour 
toujours. Tous les trois, avec Bob et Becks, un peu comme une famille, ou un gang de super-heros. Tu 
vois le genre ? 

Une premiere larme roula le long de la joue de Sal et resta suspendue au bout de son menton. 

- Rien n’est eternel, Sal, lui dit Maddy en lui serrant doucement la main. Des super-heros, tu dis ? 
C’est surement pas ce qu’on est. 
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C’etait un incapable, un veritable incapable. Qa sautait aux yeux. Le lion etait clairement a Particle 
de la mort. La fourrure de son arriere-train etait tachee de sang qui coulait d’une dizaine de blessures 
beantes, dont une entaille d’ou pendaient un magma d’entrailles, et malgre 9 a cet imbecile s’etait 
debrouille pour se retrouver la tete coincee entre ses machoires. 

D’ailleurs, e’en etait fini du senateur. Ses bras pales s’agiterent miserablement une derniere fois. 

La foule le huait et riait. Ce n’etait meme pas un rire de bon coeur, mais de degout au constat que le 
vieux senateur s’etait si peu prepare a lutter pour sa vie, si peu enclin a leur offrir un bon spectacle. 

II regarda la foule, de chaque cote de son balcon imperial, observa les visages deformes par la 
moquerie ou la colere, et le corps de l’homme toujours agite de soubresauts sur le sable rouge de 
sang. 

Regardez-moi ga. Et vous, auriez-vous bien combattu, bande d’imbeciles ? Hmm ? Auriez-vous 
lutte heroiquement jusqu a votre dernier souffle ? 

II imagina que la grande majorite d’entre eux aurait fait ce que ce faible vieillard venait de faire : 
ils auraient lache leur glaive, seraient tombes a genoux et auraient demande grace jusqu’a ce que le 
lion les frappe nonchalamment et les etende sur le dos. 

II adressa a la foule une moue de degout. 

C est si facile d'etre courageux, n est-ce pas ? Quand on est assis la-haut, en securite, 
confortablement installes et divertis. 

- Cesar ? 

II regarda le lion croquer paresseusement le crane du senateur, le rongeant comme un chien l’eut 
fait d’un os bien garni. 

- Empereur Caius ? 

Caius Julius Caesar Germanicus se tourna vers son esclave affranchi. 

Ils etaient si peu nombreux dans son entourage a utiliser son veritable nom. Quand ils s’adressaient 
directement a lui, ils utilisaient plutot, en general, un terme respectueux. Cependant, quand ils 
pensaient etre hors de sa portee, tout le monde se servait du surnom qui le poursuivait depuis son 
enfance. 

- Oui, repondit Caligula. 

- Puis-je me permettre de suggerer que nous passions au divertissement suivant ? 

Caligula regarda de nouveau la foule. Dans leur impatience, certains langaient des pierres au lion 
qui avait survecu et au corps sans tete de la derniere victime ad bestias, «jetee aux fauves », de la 
journee. 



- Oui, oui... bien sur, vous pouvez debarrasser tout 9 a pour laisser place aux gladiateurs. 

L’homme inclina la tete et quitta aussitot le balcon imperial. 

Caligula se renfonga dans son siege, seul aujourd’hui encore. Sa malicieuse soeur Drusilla et son 
fils, ainsi que son vieil oncle Claude - la famille -, il preferait les garder tous a bonne distance de 
Rome. Ils representaient des ennuis dont il pouvait se passer. 

Le soleil de la mi-journee se deversait devant L ombre de son auvent pourpre ; sa chaleur faisait 
trembler la poussiere de l’arene. 

Par des journees suffocantes telles que celle-ci, les matins d’hiver de son enfance germanique, au 
froid vivifiant, lui manquaient. Les sombres forets de coniferes, les arbres charges d’une neige 
epaisse, les bruits des campements militaires, et la voix de son pere Germanicus qui mugissait des 
ordres aux hommes. Et ces hommes... ces soldats, ces veterans aux visages graves qui s’inclinaient 
vers lui et lui souriaient, a lui, revetu de sa replique miniature d’une armure de legionnaire, avec son 
petit glaive en bois et ses petites sandales. Tous consideraient le fils de leur general comme la 
mascotte de la legion. 

Son surnom, Caligula - « petite sandale » - lui venait des hommes du camp qui Tappelaient 
affectueusement ainsi. Cette epoque lui manquait cruellement. Le sentiment de faire partie d’une 
famille. 

/V 

Etre empereur signifiait etre completement seul. 

Ne faire partie de rien. 

Se trouver au-dessus de tout. 

Parfois, il aspirait de toutes ses forces a ce qu’un de ses devoues subalternes ose l’appeler en face 
Caligula. Il ne serait pas outrage par un tel comportement. Il ne punirait pas une telle personne. Il lui 
ferait bon accueil, il se rejouirait de ce sentiment... d’etre de nouveau un petit gargon, entoure de 
geants qui s’accroupiraient pour lui ebouriffer gentiment les cheveux, le regardant avec une 
authentique tendresse. 
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Le premier VCM glissa sous Pare, franchissant la porte Prenestine, qui conduisait au centre de 
Rome. Celle-ci etait deserte, parsemee de chars abandonnes, de charrettes, de balles de 
marchandises qui en etaient tombees. Le VCM qui transportait Rashim s’avanga sur la place du 
marche. Rashim devait admettre que l’idee de Stilson d’extraire des centaines de decibels de cette 
affreuse musique etait une assez bonne tactique pour susciter la peur. Personnellement, il aurait choisi 
quelque chose de plus melodique et elabore pour annoncer leur arrivee, mais peu importe. II etait 
evident que cela marchait. 

La voix de Stilson sortit des haut-parleurs. 

- C’est par ou, le Colisee ? 

Rashimplongea la tete dans l’ecoutille a la recherche de Dreyluss et lui fit signe de monter. Puis il 
designa le vehicule devant eux, qui dodelinait sur son champ electromagnetique au milieu de la place 
du marche desormais vide. 

- Stilson veut savoir ou est le Colisee. 

Dreyluss repondit quelque chose qui se perdit dans le vacarme de la musique. Rashim s’empara 
d’un casque suspendu a un crochet dans son dos et le tendit a Lhistorien qui le mit aussitot sur sa tete. 

- Bon sang ! lacha la minuscule voix de Dreyluss en crachotant dans le haut-parleur tandis que, 
derriere ses lunettes rondes, ses yeux s’agrandissaient. Bon sang, ga y est! Ce coup-ci, c’est vraiment 
la Rome antique. C’est incroyable ! Regardez ces decorations murales ! Et ces fresques, la-bas ! 
Le... 

- He, qui est-ce qui crie comme ga ? C’est vous, Anwar ? 

- Non, monsieur Stilson, repondit Rashim. Le Dr Dreyluss est juste a cote de moi. 

Stilson se tourna vers eux. 

- Ah, bien joue. Dreyluss, dites-moi par ou passer pour aller au Colisee. 

- Euh, vous savez, monsieur Stilson... si on est vraiment en 37 apres Jesus-Christ, il n’a pas 
encore ete construit. 

- Pas de Colisee ? OK, Dreyluss, dites-moi ou on peut aller, alors. Quel est l’endroit le plus 
frequente ou on pourrait se pointer ? 

- Eh bien, commenga-t-il en se grattant la barbe, tel un chien s’occupant de ses puces. 

Il regarda Rashim comme pour chercher 1’inspiration. Mais celui-ci haussa les epaules, d’une 
maniere qui semblait dire : « C’est vous le specialiste. » 

- Le meilleur endroit que je pourrais vous proposer est... probablement 1’amphitheatre de Statilius 
Taurus. 



- Ah bon ? Et c’est ou, 9 a ? 

- C’est dans le quartier du Champ de Mars. 

Stilsonjura, irrite. 

- Contentez-vous de me dire si c’est a gauche, a droite ou tout droit, OK ? 

Dreyfuss pointa le doigt vers une large rue pavee qui s’ecartait de la petite place. 

- Prenons cette rue devant nous. Elle devrait nous conduire a peu pres au centre de la ville. 

- Bien. 

Le VCM de Stilson vira tout a coup en direction de la grande avenue flanquee de rangees 
d’echoppes basses - des tabernae. Leurs murs de pierres etaient recouverts de couleurs exuberantes 
et de fresques, des auvents ornaient leurs devantures, protegeant des etalages charges de toutes sortes 
d’articles artisanaux. 

De pales visages les observaient depuis l’interieur sombre des tabernae. Des visages qui 
exprimaient la terreur. II se demanda si c’etait la vue des deux enormes vehicules ou le bruit terrible, 
a la fois plaintif et lugubre qu’ils faisaient. 

Ils avancerent lentement dans la rue. Les batiments de chaque cote etaient peints eux aussi de 
couleurs vives, et constitues de deux etages de briques en argile et de balcons de bois et d’osier a 
Eallure fragile. On leur jetait des coups d’oeil fiirtifs de derriere des volets en bois ou des rideaux 
ornes de perles. Des animaux abandonnes braillaient dans la rue, un bebe, qu’on avait laisse sur le 
dos dans Eembrasure d’une porte, hurlait, ses petits poings roses se serrant en cadence. 

Ils penetrerent sur une deuxieme place de marche, plus vaste. Des centaines de personnes 
s’eparpillerent et des amphores en terre cuite pleines d’huile d’olives ou de vin se briserent, 
repandant a terre leur contenu. Des poulets sautillaient nerveusement entre les etalages tandis que des 
meutes de chiens aboyaient par defi tout en reculant, effrayes, dans les caniveaux des ruelles alentour. 

Dreyfuss souriait en scrutant les environs, a la fagon d’un renard dans un poulailler. II indiqua a 
Stilson de prendre a gauche. 

- Cette rue est le Vicus Patricius, elle nous conduit devant le fiitur forum de Trajan, dont la 
construction demarrera en 106 apres Jesus-Christ, et... 

- On n’a pas besoin d’un cours d’histoire, Dreyfuss, coupa la voix crepitante de Stilson, juste la 
direction. 

- Desole... suivez cette route jusqu’a ce qu’on voie le Tibre, ensuite on tourne a droite et le on suit 
jusqu’au Champ de Mars. 
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Le personnel de l’arene avait deblaye presque tous les restes sanglants de Vad bestias. Le dernier 
lion avait ete acheve et on avait saupoudre de sable les plus grandes flaques de sang. La foule 
commcncait ostensiblement a s’agiter en attendant que commence le jeu suivant avec les gladiateurs. 
II s’agissait de duels a mort entre criminels. L’homme contre la bete, c’etait une chose, mais e’en 
etait radicalement une autre de voir deux hommes combattant desesperement pour sauver leur vie. 
Surtout quand tout le monde savait que Pun des condamnes sur le point de rejoindre l’arene etait 
Vibius, du quartier de l’Esquilin, un etrangleur d’enfants tristement celebre. 

Caligula avait assez envie, si Vibius parvenait a survivre a son adversaire, de mettre une armure, 
de descendre dans la fosse et d’affronter lui-meme Passassin. La foule adorerait 9 a. II sourit. 

II est si facile de contenter la plebe ! 

Un rugissement enthousiaste se mit a rouler dans tout P amphitheatre lorsqu’un portail de bois 
s’ouvrit, revelant un tunnel sombre dans les entrailles de l’arene, et qu’apparurent deux gardes 
pretoriens conduisant deux rangees d’hommes visiblement terrifies. 

Un bel echantillon d’abrutis. 

Caligula allait demander a son esclave, Gnaelus, de tenir prete son armure au cas ou P envie 
d’achever tout survivant se tremoussant a terre le prendrait, quand il percut, vaguement, par-dessus le 
tohu-bohu des spectateurs s’impatientant sur les gradins, une legere pulsion rythmique, presque 
comme un tambour de guerre, au loin. 

Son visage emacie se crispa dans une moue intriguee. 

- Tu entends cela, Gnaelus ? 

Le vieil esclave hocha la tete. 

- Qu’est-ce que 9 a peut bien etre, a ton avis ? 

- On dirait des tambours en marche, cesar. 

Parmi la foule en fiirie, quelques personnes tournerent la tete d’un cote et de P autre : ils 
entendaient eux aussi le battement, toujours sourd, mais de plus enplus fort. 

Pendant ce temps, les condamnes s’etaient installes au milieu de l’arene, Pescorte des gardes 
pretoriens s’etait retiree sur les bords de la fosse et deux esclaves distribuaient un assortiment 
d’armes aux criminels. L’esprit tendu vers la perspective d’une mort violente, aucun d’entre eux 
n’avait encore remarque le bruit qui s’amplifiait. 

Caligula se leva et s’appuya sur le rebord du balcon imperial. 

- Que se passe-t-il ? murmura-t-il. C’est vraiment tres aga 9 ant, a la fin. 

Tout a coup, un essaim d’etourneaux s’envola a travers le ciel. Partout dans Pamphitheatre, des 



tetes se leverent pour les suivre des yeux : ils firent une fois le tour de l’arene puis s’enluirent par- 
dessus 1’enceinte et disparurent. 

La clameur impatiente et enthousiaste qui avait reclame le jeu fit place a un chaos de voix teintees 
de surprise et d’inquietude a cause du bruit et de l’etrange comportement des oiseaux. 

Le battement etait maintenant de la meme intensity que les cris de la foule, une pulsation grave et 
lente, reguliere, comme le battement d’un coeur. Mais il s’accompagnait d’autre chose a present, 
comme une corne. Non... comme rien de ce que Caligula avait entendujusqu’alors. Le bruit montait, 
montait, avec insistance, comme la plainte du vent s’intensifiant. 

Jusqu’alors, il lui aurait ete intolerable de montrer son malaise ou sa curiosite, comme la populace 
des gradins. Mais une telle cacophonie, ce battement si fort que sa poitrine commengait a vibrer, ce 
sifflement qui montait, ces hurlements...? 

Puis il y eut des cris pergants. 

Il se tourna du cote d’ou ils provenaient: une chose de la taille d’un elephant surgit de derriere la 
derniere rangee de gradins, puis une autre. Les deux etaient tout en angles, composees de plaques 
comme des armures, d’une couleur terne comme celle d’une riviere boueuse. L’une d’elles s’eleva 
par-dessus les gradins et glissa a quelques centimetres de la foule paniquee qui detalait. Elle avangait 
en vacillant, et l’air chatoyait et tourbillonnait sous elle comme au-dessus d’un feu de camp. 

Le battement resonna si fort, soudain, que Caligula crut y deceler des cris pergants et des 
gemissements, comme ceux d’un homme que tourmenteraient mille demons. Il tomba a genoux 
derriere le parapet. Ses yeux s’exorbitaient sous l’effet de la terreur. 

La chose geante, qui n’ etait pas vivante et ne ressemblait a aucun animal connu, il le sentait - peut- 
etre etait-ce une espece de grand char volant ? -, glissa pour finir par-dessus les derniers gradins et 
atterrit sur le sol de l’arene, declenchant des tourbillons de sable et de poussiere. 

La deuxieme se dressa au sommet de 1’enceinte de 1’amphitheatre, glissa le long des gradins, 
desormais vides a cet endroit, a 1’exception des corps convulses des spectateurs qui s’etaient fait 
pietiner, et finit par s’arreter a cote de la premiere. Ces deux colosses vert-brun flottaient au-dessus 
du sol, sur une hauteur qui equivalait a la taille d’un homme, envoyant une tempete sablonneuse dans 
les milliers de visages, autour d’eux. 

Enfin, le rugissement sififiant s’attenua, et les deux monstres se poserent doucement sur le sol, 
calmant ainsi la tempete de sable. Les pulsations et les hurlements terrifiants se poursuivirent 
neanmoins, couvrant les cris dont resonnait de tous cotes 1’amphitheatre. 

Caligula realisa que, sous sa toge imperiale, il etait trempe, ce qui fit surgir un sentiment venu de 
son enfance. 

La honte. 
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La voix de Stilson retentit dans les haut-parleurs : on aurait dit un gamin qui vient d’obtenir la 
permission de minuit. 

- Non mais, regardez-les ! 

Dreyfuss etait lui aussi illumine d’un grand sourire. II buvait des yeux le spectacle de l’arene. 

L’unite de combat qui dirigeait la section, le lieutenant Stern, lanca rudement des ordres a ses 
hommes. Ils se laisserent tomber des VCM sur le sable, se rassemblerent dans un cercle discipline, 
s’agenouillerent, les armes dressees, autour des deux vehicules, le tout avec une efficacite et une 
rapidite expertes. 

- On peut couper ce bruit affreux, maintenant ? demanda Rashim. J’ai Pimpression que ga va 
comme ga. 

Stilson etait a une dizaine de metres de lui, debout sur la tourelle de son engin. 

- Je crois que ces idiots ont eu leur dose d’AC/DC, dit-il. Done oui, c’est bon, vous pouvez 
couper. 

Rashim s’accroupit et fit signe a P unite assignee a la console de couper la musique. Le clone 
pressa un bouton... et ils furent soudain engloutis par le silence. Un silence complet. On aurait pu 
entendre une mouche voler. 

La voix de Stilson gresilla faiblement dans Pecouteur de Rashim. 

- J’ai comme Pimpression qu’on a bien retenu leur attention. N’est-ce pas, Dr Anwar ? 

Rashim hocha la tete. 

Oui, on peut dire ga. 

- II est pret, cet enregistrement ? 

Dreyfuss avait beaucoup travaille avec Stilson la nuit precedente. II avait traduit les griffonnages 
du vice-president en latin, puis il s’etait enregistre en les lisant a haute voix. II avait fait toute une 
histoire, des heures durant, concernant les diverses versions de Penregistrement, s’inquietant de 
Pexacte prononciation de cette langue. 

« Personne ne sait de fagon sure comment on pronongait certains mots ! », s’etait-il plaint a 
plusieurs reprises. 

Pour finir, il s’etait neanmoins resolu a choisir P enregistrement qui lui paraissait etre le moins 
mauvais. 

- £a devrait aller, dit la voix de Dreyfuss dans Pecouteur. 

- Alors lancez-le ! langa Stilson. 

Puis il sauta de sa tourelle, marcha sur la carrosserie en pente du vehicule et se dressa a l’avant, 



fier, les mains sur les hanches comme un authentique acteur shakespearien. 

Le silence flit brise par la voix tonitruante de Dreyfuss dans les haut-parleurs des deux vehicules. 

- Citoyens de Rome ! Nous venons en paix ! 

Rashim secoua la tete. II avait appris suffisamment de latin pour comprendre que seul un imbecile 
pretentieux tel que Stilson pouvait commencer par une phrase aussi nulle. 

-Nous venons des cieux afin d'etre des dieux parmi les mortels ! Nous sommes ici pour vous 
ouvrir de nouvelles voles, partager nos connaissances et notre sagesse avec vous. Nous sommes 
ici pour eduquer ce monde de tenebres, pour apporter la paix sur chaque territoire et... vous offrir 
la prosperity. 

Rashim observa la foule. La debandade depuis les gradins avait cesse et tout autour, des quatre 
cotes de Lamphitheatre, dix mille visages etaient fixes, en silence, sur Stilson... presumant que la 
voix qu’ils entendaient etait la sienne. Les membres du Projet Exodus, entasses dans les VCM, se 
mirent a emerger non sans mefiance d’une passerelle, a l’arriere de chaque engin. 

- Nous sommes tous des dieux a forme humaine. Nous venons tons des cieux, un endroit que 
nous appelons... VAmerique. Et nous sommes ici pour vous apporter notre mode de vie, 
l ’American way of life ! 



CHAPITRE 22 

2001, UNION SQUARE, NEW YORK 


- Nous ne sommes pas au rayon Histoire, Liam. 

- Quoi ? Euh... 

Liam leva les yeux de sa BD d’un air coupable. 

- Oh, 9 a va, Bob ? Je me demandais ou tu etais passe. 

- Je t’attends au rayon Histoire depuis vingt-neuf minutes, dit Bob, avant de regarder ce qui etait 
inscrit sur le tourniquet. « Romans graphiques » ? Tu ne trouveras pas de textes pertinents ni utiles 
dans ce rayon. J’ai egalement localise le rayon Informatique au... 

- Tu devrais jeter un coup d’oeil a ce bouquin ! s’exclama Liam en feuilletant quelques pages. Je 
n’ai jamais vraiment fait attention aux illustres dans les journaux de Cork. Je croyais que c’etait pour 
les enfants, ou pour les idiots qui ne savaient pas bien lire. 

II tendit Talbum cartonne a Bob. 

- Mais celui-la, poursuivit-il avec un grand sourire, il est completement dingue ! Regarde un peu 
les dessins. 

Bob lorgna la couverture. 

- Judge Dredd ? 

- Oui. Et le heros, le juge Dredd en question, il te ressemble : il est tout en muscles et en menton, 
et il n’est pas fichu de sourire. On dirait ton jumeau ! 

Bob conserva son air renfrogne en feuilletant quelques pages. 

- On ne voit pas vraiment le visage de ce heros. Il porte un casque qui dissimule ses yeux. 

- Et si on t’habillait comme 9 a ? On te trouverait une grosse moto et tu ferais le tour de la ville en 
prenant le meme air grognon que lui, dit-il en le poussant du coude. Qu’est-ce que tu en dis ? 

Bob lui rendit le Judge Dredd. 

- Cela ne constitue pas une documentation pertinente. 

- Allez... on est en greve, non ? J’ai envie de lire quelque chose d’un peu sympa, avoua-t-il en 
coin 9 ant l’album sous son bras et en en ouvrant un autre. Ce truc-la est genial. Et regarde ce gros 
grincheux qui s’habille comme une chauve-souris, dit Liam en riant. J’adore ! 

- Cela ne constitue pas une documentation utile ni pertinente. 

Liam en prit un troisieme et le feuilleta en se fendant d’un grand sourire a chaque illustration. 

- Ah non, mais la, regarde. £a, c’est tout a fait dans tes cordes, pour sur ! 

Bob considera la couverture. 

- Sam Slade : Robo-Hunter. 

Il secoua la tete d’un air desapprobateur. 



- Cela ne decrit pas correctement la technologie cybernetique. 

-Ah, allez, Bob. C’est juste pour rigoler, s’ecria Liamen lui tapotant l’epaule. Je le prends aussi. 
Tu as combien sur toi ? 

- Maddy nous a donne quatre-vingt-dix dollars. 

- On a assez pour deux autres, conclut Liam. 

- Negatif, Liam. Tu as suffisamment d’argent pour acquerir un seul autre album si tu veux pouvoir 
t’acheter un hot-dog. 

Ils remontaient tranquillement la 5 e Avenue vers le nord en direction de Central Park. Des hot-dogs 
sur Therbe en plein soleil de midi : c’etait 9 a, le plan. Un peu de temps passe « entre hommes » avait 
ete la justification de Liam pour voler des sous dans la cagnotte de Maddy. 

II etait deja en train de feuilleter avidement les pages aux couleurs clinquantes de son Juge Dredd. 

- Ah, ce juge Dredd est vraiment un type cool, pour sur. 

Bob faisait de longues enjambees a cote de lui, d’un air pensif. 

- Definis : « type cool ». 

- Eh bien, il a Pair d’etre calme. Tu vois, regarde sa bouche. Elle est toujours pareille... II ne crie 
pas, il ne rit pas, rien. II reste juste comme 9 a. 

Liampressa fermement les levres, dans une imitation assez reussie d’un stoi'cisme denue d’humour. 

/V 

- J’aimerais bien etre comme lui. Calme, ferme, tu sais ? Etre vraiment responsable des choses. 
Sans peur. 

- Tu es en mesure de composer de nombreuses expressions avec ton visage, Liam. Pourquoi 
voudrais-tu te limiter a une seule ? 

- J’ai la terrible sensation d’avoir passe la plus grande partie de ces derniers mois avec le clapet 
grand ouvert comme la porte d’une grange. 

Ce qui etait sans doute vrai. Quand il n’etait pas bouleverse par les evenements, ceux-ci le 
terrifiaient completement. 

- Imiter des expressions humaines est difficile a realiser de maniere convaincante, commenta Bob. 
Becks etait plus efficace en la matiere. 

- Ah, mais tu sais, 9 a fait partie de ton charme, Bob, d’etre le bon vieux balourd triste que tu es. 

- Apparaitre plus humain est neanmoins l’un de mes objectifs. 

- Tes objectifs ? Parce que tuas des objectifs personnels ? 

- Affirmatif. Entre les specificites de la mission, il y a l’injonction continuelle d’ameliorer 
l’efficacite de mon intelligence artificielle. 

- Cela dit, quand tu as parle d’« objectifs », tu avais vraiment fair beaucoup plus humain, rit 
Liam Et apres tu as tout gache avec toutes ces betises sur les specificites de la mission. 

Ils marcherent un peu en silence. 

- Puis-je te poser une question, Liam ? 

- Oui, bien sur. 

- As-tu des... objectifs personnels ? 

Liamfron 9 a les sourcils. 

- Eh bien, ce n’est pas rien comme question. Hmm... 

Depuis qu’il avait ete arrache a une mort certaine au fond de 1 ’ ocean Atlantique, il y avait de longs 
mois de 9 a, son esprit avait pour ainsi dire fonctionne a double regime pour saisir ce qui se passait, 
pour comprendre ce monde de 2001, apprendre pratiquement cent ans d’Histoire et assimiler toute la 
technologie duxxi e siecle. Son esprit avait ete tellement submerge a chaque fois qu’il absorbait de 



nouvelles informations qu’il lui restait peu de temps et peu d’espace sous son crane pour des tracas 
aussi insignifiants que... un objectif personnel, un souhait, un espoir. Ou meme pour un comic book. 

- Par exemple, poursuivit Bob, souhaiterais-tu retourner dans ton epoque, Liam ? 

- J’ai embarque sur le Titanic pour pouvoir m’echapper de chez moi. Je voulais voir le monde, 
visiter l’Amerique et tout 9 a. 

- Tu as vu beaucoup de choses, maintenant. 

Liam eclata de rire. 

- Plus que ce a quoi je m’attendais, je dirais. 

- Done, en ce moment, tu n’as pas d’objectif? 

- Rester entier, 9 a, e’en est un tres important pour moi ! 

- Affirmatif. C’est raisonnable. 

- Je vais t’avouer une chose que j’aimerais assez, quand meme. 

- Quelle est cette chose, Liam ? 

II s’arreta, s’ecartant pour laisser passer deux jeunes femmes et leurs poussettes. Toutes deux 
etaient au telephone, s’octroyant toute la place sur le trottoir, sans remarquer les pietons mecontents 
dans leur sillage. 

- Qa ne me derangerait pas de retourner a Nottingham. 

II sourit avec nostalgie. S’il y avait un souvenir inoubliable qu’il cherirait toujours, c’etait celui 
d’etre reveille par un rayon de soleil dans sa chambre, sortir sur le balcon et contempler la ville qui 
s’eveillait: l’odeur du feu de bois, les chants matinaux des coqs, la descente en pique des hirondelles 
autour de son donjon... et la conscience d’etre le seigneur - quand bien meme c’etait temporaire - de 
tout ce qu’il contemplait. 

- C’etait le bon temps, non ? Quand on etait tous les deux responsables de tout. 

- Nous avons travaille ensemble avec efificacite. 

- Qa, c’est plus que sur. 

II contempla la vitrine d’un magasin de telephonie mobile. Elle etait placardee d’offres pour des 
tarifs de communication avec textos illimites. 

- Ah ! Mais quel idiot! 

- Que se passe-t-il, Liam ? 

- J’ai encore oublie d’allumer mon fichu machin. 

II plongea la main dans la poche de son pantalon pour y prendre le telephone dont Maddy 1’avait 
affiible. II oubliait toujours d’allumer cette machine infernale. Elle allait raler a coup sur si elle avait 
essaye en vain de l’appeler. II tripota les minuscules touches et le petit ecran Unit par reprendre vie. 

Sept appels manques. 

Tous venaient d’elle. 

Super. 

II composa son numero a toute vitesse et decrocha des la premiere sonnerie. 

- Norn d’un chien, Liam ! Qa sert a quoi que t’aies ce fichu telephone si tu ne le mets jamais en 
marche ? 

- Je suis desole, Maddy, vraiment desole. J’etais juste... 

- Viens tout de suite ! 

- Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? 

- Viens tout de suite, je te dis ! On a un probleme. 



CHAPITRE 23 

2001, NEW YORK 


- C’etait une casquette des Yankees ? C’est ca ? demanda Maddy. 

- Oui, et le logo « NY » sur le devant, celui qu’on voit partout, s’est change en trident. En un clin 
d’oeil. 

Liambaissa le rideaumetallique. 

- Et alors ? 

- Alors, comme toute personne un tant soit peu instruite le sait, le trident est le symbole du dieu 
grec Poseidon. Tu me suis ? 

- Bien sur, fit Liam en hochant la tete d’un air concentre. Bien sur que je sais 9 a. 

- C’est ce que je me suis dit, jusqu’a ce qu’on revienne ici et qu’on se mette a faire des 
recherches, expliqua Maddy. J’ai d’abord pense que 9 a avait a voir avec les dieux grecs. Mais apres, 
il est devenu evident qu’il s’agissait d’un true romain, plutot. Parce que le trident marche aussi pour 
Neptune - c’est la version romaine de Poseidon. 

- Attends, intervint Liam. Ca peut etre l’un ou 1’autre ? Une contamination de l’epoque romaine ou 
de l’epoque grecque, ce n’est pas la meme chose. 

- Non, la c’est sur que c’est un true romain, fit Maddy en le conduisant vers les ordinateurs. On a 
affaire a un changement pas comme les autres, cette fois. Bob-1’ordi l’a signale tout de suite. 

Elle s’assit. 

- Bob ? Affiche la liste de notre base de donnees. 

> Oui, Maddy. 

Une liste de noms et de dates apparut a l’ecran. 

- \bici la liste complete de tous les empereurs romains, annon 9 a-t-elle. Bob, tu peux afficher la 
liste de notre source externe ? 

Une autre liste apparut a cote de la premiere. 

- Cherche l’erreur, dit Sal, enprenant place a cote de Maddy. 

Liam trouva immediatement. 

- £a change apres le troisieme. 

Caligula. 

- Voila, confirma Maddy. 

Elle tendit un stylo et le fit descendre le long de l’ecran. 

- Les « bonnes » donnees disent qu’il aurait du etre empereur de 37 a 41 apres Jesus-Christ. Juste 
quatre ans. Maintenant, si on regarde les donnees externes - on les a prises sur le site d’une 
bibliotheque. Vous voyez ? Ici, 1’empereur Caligula est reste aupouvoir pendant presque trente ans. 



- Bizarre, dit Sal, en observant l’adresse du site. Tout est ecrit en latin. 

Liamplissait les yeux en scrutant l’ecran. 

- Et les noms sont tous differents apres lui, aussi. 

- C’est juste, dit Maddy en se calant au fond de sa chaise. Done quelqu’un, quelque part s’est 
assure que Caligula reste au pouvoir beaucoup plus longtemps que prevu. 

- Mais il y aurait beaucoup plus de changements aujourd’hui, non ? fit remarquer Liam. 

- Ouais, ben va savoir ce qui nous attend quand la prochaine onde aura lieu, repondit-elle. 

- On dirait que quelqu’un a fait une grosse betise au temps des Romains, fit Sal. 

Liam les regarda toutes les deux. 

- Dooonc ? 

Maddy soupira en tapotant son stylo sur le bureau encombre. 

- Done... 

Ils echangerent un long silence embarrasse, a se demander qui allait le briser le premier. La 
question restait suspendue entre eux, muette et sans reponse. 

- Done, dit Sal, on s’en occupe, ou on reste en greve ? 

- C’est une contamination tres importante, gronda Bob. 

- Merci pour cette remarque extremement pertinente, professeur, lacha Maddy, agacee. Ce serait 
tellement sympa si monsieur Waldstein voulait bien prendre la peine de reconnaitre, simplement, ce 
qu’on fait ici. Je veux des reponses avant de faire quoi que ce soit d’autre pour l’agence. 

- Vous n’avez toujours pas de nouvelles de l’annonce ? demanda Liam. 

- Pas du tout. Nada. Rien. 

- Nous ne pouvons pas ignorer cette contamination, insista Bob. 

> Bob a raison. 

Maddy jura. 

- Super, maintenant ils s’y mettent a deux pour me casser les pieds. 

- Moi qa ne me derangerait pas d’aller jeter un petit coup d’oeil rapide chez les Romains, dit Liam 
en adressant a Maddy un sourire conciliant. Et puis les deux Bob n’ont sans doute pas tort. 

- Et si Poster avait dit la verite, Maddy ? dit doucement Sal. Et si on etait vraiment la seule 
equipe...? 

- Mais si on laissait tomber, qu’est-ce qui se passerait, apres tout ? langa Maddy. Si on laissait ce 
petit changement du cours de l’Histoire remonter jusqu’a l’annee, peu importe laquelle, d’ou 
Waldstein nous regarde. £a lui ferait peut-etre prendre conscience qu’on est la, et repondre a nos 
questions. 

- Nous ne pouvons pas ignorer cette contamination, repeta Bob. 

Elle serra les poings sur la table, un leger grognement de frustration au fond de la gorge. 

Sal la regarda avec frebilite. 

- Tres bientot, il y aura forcement plus de changements, Maddy. Tu sais bien comment qa se passe. 

- C’est vrai, on doit faire quelque chose, dit Liam. 

Maddy se retourna sur sa chaise et les considera en hochant la tete avec humeur. 

- OK. Visiblement, c’est moi l’idiote, ici. Et visiblement, je ne suis pas la chef, sur ce coup-la. 
J’ai l’impression que cette fois, qa s’est joue democratiquement et que je n’ai pas ete reelue. Je me 
trompe ? 

Neanmoins, Sal avait raison. C’etait bien qa, le pire. Liam avait raison lui aussi, et meme leur 
imbecile d’unite de soutien et les ordinateurs en reseau avaient raison. Ils ne pouvaient pas se 
contenter de ne rien faire, de rester assis la a se tourner les pouces en attendant l’onde temporelle. 



- Je suis degoutee. Je voulais juste... attendre de voir si quelqu’un allait se pointer pour nous 
sortir de la, dit-elle d’un ton qu’elle voulait encourageant. Peut-etre meme obliger Waldstein a venir 
nous rendre une petite visite, pourquoi pas ? 

Le silence etait assourdissant. 

- OK, d’accord... j ’ai compris. 

Elle repoussa sa chaise en arriere, et les roulettes grincerent plaintivement sur le beton defence. 

- On ferait mieux de se preparer, alors. 

- Qu’est-ce que c’est que ga ? 

- Des babels , repondit Maddy. Si j’en crois l’emballage, on dirait que tout le monde les utilise, 
dans le futur. 

On aurait dit des Smarties couleur chair, dotes d’un petit creux sur une face. Maddy ouvrit un sac 
de congelation et en mit trois a l’interieur. 

- Je les ai essayes. Ils contiennent soixante-seize langues, dont le latin. Tu n’as qu’a les placer 
dans tes oreilles en arrivant. II y en a un de plus au cas ou. 

Elle regarda ses cheveux ebouriffes. 

- Et vu qu’on ne voit pas tes oreilles sous cette criniere, personne ne les remarquera de toute 
fagon. 

Sal lui tendit un sac qui contenait la tunique de laine, les collants et les chaussures qu’il avait 
ramenes de son voyage en 1194. 

- J’ai trouve des sandales en cuir et j’ai enleve l’etiquette. Je pense que ga fera l’affaire. 

- Merci. 

- J’ai prevu un endroit a une dizaine de kilometres en dehors de Rome, dit Maddy. Un endroit 
isole. On a fait une analyse de la densite. C’est un lieu calme, on ne devrait pas vous voir arriver ni 
repartir. Essayez de voir si vous pouvez vous faire prendre en stop ou voler des chevaux quelque 
part... Ensuite, le mieux, je pense, sera d’aller directement a Rome et d’y jeter un oeil vite fait. 
Apparemment, poursuivit-elle en parcourant des feuilles imprimees, quelque chose ou quelqu’un a 
aide Caligula a survivre a la tentative d’assassinat qui devait raccourcir son regne. Je ne sais 
vraiment pas par ou vous proposer de commencer, mais choisissez un lieu central, le coin ou se 
trouve le gouvernement, le forum, le senat ou peu importe le terme. Un endroit comme ga. 

- Le Times Square local, resuma Sal. 

- Bien, fit Maddy. J’ai choisi 54 apres Jesus-Christ. Sur la base de donnees de l’Histoire 
modifiee, on a des infos confuses sur cette annee. Elle est dans un etat de changement perpetuel. Qa 
pourrait bien etre une serie d’ondes temporelles, comme des ffanges d’interferences. C’est tres 
changeant. II est evident que quelque chose d’essentiel s’est passe cette annee-la. Commen^ons par la 
et voyons ou ga nous mene. 

Bob et Liam acquiescerent d’un signe de tete. 

- Bon, c’est le meme genre de voyage que lorsque vous cherchiez Cabot. D’accord ? \bus y allez 
juste pour regarder, ecouter, et voir s’il y a un true sur lequel on peut se concentrer et qui pourrait 
etre a l’origine de tout ce bazar. 

- Oui, ga ira, repondit Liam. 

- Comme d’habitude, les fenetres de retour sont une heure, unjour et une semaine apres. 

- Ah oui, au fait: pas de crise si on rate les deux premieres fenetres, prevint Liam Tu paries d’une 
dizaine de kilometres. Qa fait une journee de marche, et une autre pour rentrer. On ne va pas voir 
grand-chose de Rome, Bob et moi, si on doit etre revenus le lendem... 



- Disons une semaine, alors, repondit-elle, avec impatience. Qa t’ira ? 

- Oui, repondit-il en souriant. Qa va nous faire du bien de prendre le temps de visiter un peu. 

- Comme tu veux. Fais juste attention a... 

Maddy s’interrompit. Elle ne l’avait pas encore remarque, mais comme il etait debout, devant le 
tube de deplacement spatiotemporel, sous un neon qui gresillait en repandant son intense lumiere sur 
son visage, les yeux de Liam, tres legerement enfonces, se perdaient dans F ombre de ses arcades 
sourcilieres. Le tout premier debut de ressemblance avec Foster. 

- Maddy ? 

Elle adressa un regard rapide a Sal. Elle etait au courant maintenant, pour Liam 

Est-ce qu’elle volt la meme chose ? Sous cette lumiere, est-ce qu’elle voit ce que je vois ? 

Liam inclinait la tete d’un air intrigue. Son changement d’expression fit s’evanouir sa vague 
ressemblance avec Foster. 

- Tout va bien, Maddy ? 

-Euh... bien, bien, s’empressa-t-elle de repondre. Ce que j’allais dire, c’estjuste... euh, juste que 
tu dois etre prudent. 

- Mais je suis toujours prudent, la rassura Liam avec un grand sourire. 

II se tourna et donna une tape sur Fepaule nue de Bob. 

- Allez, mon vieux, il est temps de rejoindre le bocal a poissons. 

Elle regarda Bob, qui ne portait qu’un calegon, son sac de vetements a la main. 

- Le telechargement des donnees est termine ? 

- Le latin dui er siecle et l’Histoire de la chronologie normale ont ete installes depuis la base de 
donnees. 

- Ramene-nous Liam sain et sauf. D’accord, Bob ? 

- Naturellement. Liam tutus erit in manibus meis. 

- Plus convaincant que jamais, langa Maddy malgre sa prononciation clairement hasardeuse. 

Elle observa Liam penetrer dans le tube. Il poussa un petit cri au contact de l’eau froide qui 
resonna dans l’arche. Bob le rejoignit Finstant suivant et se mit a nager sur place. 

- Maintenant je sais pourquoi tu as toujours Fair si triste quand tu envoies Liam dans le passe, 
chuchota Sal. 

- Oui, maintenant tu sais. 

Le bourdonnement augmenta en volume et monta dans les aigus tandis que Maddy comptait a 
rebours les deux dernieres minutes. 

Parce que chaque fois que je fais qa a Liam...je le tue un peu plus. 

Une detonation retentit dans l’arche quand Felectricite flit liberee et que le plexiglas se plia, 
soudain soulage du poids et de la pression de ses deux cents litres d’eau. 



CHAPITRE 24 

54 APR. J.-C., ITALIE 


Liam inspecta les alentours tout en finissant de s’habiller. Maddy avait effectivement reussi a leur 
trouver un endroit discret, dans un petit bosquet d’oliviers niche au bas d’une etroite vallee. Un 
ruisseau serpentait parmi des rochers, sur un lit peu pro fond de galets. Un coin sauvage tres agreable. 

Sans mot dire, ils enterrerent leurs sacs sous Pun des oliviers, dans de la terre dessechee aussi 
rouge que de la terre cuite, tandis que des herbes tout autour leur parvenaient les trilles rythmes des 
cigales. 

Cela fait, ils quitterent la vallee en grimpant une pente recouverte d’une herbe drue et de buissons 
de ronces. Liam essuya d’un revers de main la sueur de son visage quand ils atteignirent le sommet et 
decouvrirent un chemin poussiereux qui descendait en pente douce. 

Liam embrassa l’horizon, vaste et tranquille. Dans le lointain, un lisere de pics montagneux, les 
Apennins. A ses pieds, un patchwork de paturages et de champs se deroulait au gre de douces 
collines. Elies s’emaillaient ici et la de villas aux couleurs pastel et aux tuiles d’argile qui vibraient 
dans la chaleur de midi. 

- La ville de Rome se situe a onze kilometres a Lest de notre position actuelle, annonga Bob. Je 
suggere que nous trouvions un moyen de transport et que nous nous debrouillions la-bas pour 
recueillir des renseignements. 

- Un moyen de transport ? s’exclama Liam en observant les environs. A mon avis, 9a sera nous, le 
moyen de transport. 

Bob scruta E horizon. 

- On va surement devoir marcher, reprit Liam. 

- Negatif. Ceci une route commerciale qui mene a Rome. Nous croiserons forcement des moyens 
de locomotion. Regarde, ajouta-t-il en fermant a demi les yeux pour mieux voir. 

Liam suivit son regard et, cette fois, il vit au loin une volute de poussiere sur la route. 

Bob fit jouer ses poings en affichant un grand rictus deconcertant. 

-Enpiste ! grogna-t-iljoyeusement. 

Cinq minutes plus tard, ils avaient leur propre charrette tiree par des chevaux, chargee d’amphores 
remplies de vin et ils laissaient derriere eux, sur le bas-cote de la route, un vieux commergant grec 
corpulent qui criait un flot d’obscenites en latin en agitant le poing dans leur direction. Le babel niche 
dans l’oreille de Liam lui en rendait calmement la traduction, dans un timbre de voix feminine et 
rassurante. 

<Ton pere est un chien dote de problemes d’ hygiene. Ta mere est une femme de petite vertu... > 

- Je suis desole ! cria Liam d’un air coupable. 



Le bouton murmur a dans son oreille : 

<Me paenitet> 

- Me... paenitet ! cria-t-il en irritant la voix tant bien que mal. 

Bob approuva d’un signe de tete tout en flattant les chevaux pour leur faire prendre un trot 
decontracte. 

- Tu te sers du babel. Bien. 

- On devrait peut-etre lui laisser quelque chose a boire ? II fait chaud et... 

- Comme tu veux. 

Bob passa un de ses bras muscles par-dessus le siege du conducteur, a l’arriere de la charrette, et 
souleva une grosse amphore en terre, fermee par un bouchon de cire. Le liquide clapota a l’interieur 
quand il la fit passer de L autre cote de la carriole et la balanga doucement sur les branches freles et 
tordues herissees d’aiguilles d’un pin d’Alep trapu qui bordait le chenrin. 

Les jurons du Grec s’estomperent et finirent par se perdre dans les grincements des roues de la 
charrette et le claquement des sabots sur la terre durcie par le soleil. 

Liam se cala au fond de son siege et emit un soupir de satisfaction dans la chaleur du soleil. 

- Alors, comme ga, c’est la Rome antique ? 

- Affirmatif. 

- Encore un endroit que je vais pouvoir rayer de ma liste de choses a voir. 

- Tu as une liste d’endroits...? s’etonna Bob. 

- C’est juste une fagon de parler, coupa Liam. 

- Je comprends. 

- Bon, eh bien, et si tu me faisais profiter de toutes les informations importantes que Maddy t’a 
fourrees dans le crane ? 

- Tu n’as pas ecoute quand elle m’a renseigne ? 

- Si, dit Liam en haussant les epaules, mais il y avait beaucoup de choses et elle parlait a toute 
vitesse. Et en plus j ’essayais de me deshabiller en meme temps, alors... 

Bob soupira. 

- Nous sommes en 54 apres Jesus-Christ. Dans l’histoire normale, nous serions vers la fin du 
regne de l’empereur Claude, cense avoir succede a Caligula apres son regne de quatre ans et son 
assassinat. Au lieu de cela, d’apres l’histoire modifiee, cette annee-la, l’empereur Caius Julius 
Caesar Germanicus... 

- C’est Caligula ? 

- Correct. Connu sous le nomde Caligula. Fete sa dix-septieme annee, qui est aussi sa derniere, au 
pouvoir. Durant cette annee, il est cense etre monte au paradis pour remplacer Dieu. 

- Sans blague ! 

- Caligula semble avoir adopte certains preceptes d’un systeme de croyance apparemment importe 
de Judee, poursuivit Bob. Il a remplace le systeme polytheiste des Grecs et des Romains par l’idee 
d’un seul vrai dieu. A 1’interpretation romaine de l’au-dela, l’Elysee, s’est substitute une description 
du paradis sinrilaire a celle des chretiens de la chronologie normale. 

- Incroyable ! 

- Caligula a completement adopte cette foi, puis il l’a revisee en s’attribuant a lui-meme le role de 
Dieu. 

Liamrit a denri d’une telle impudence. 

- Et qu’est-ce qui est arrive a Caligula, ensuite ? 

- Ce n’est pas clair. Les donnees dont je dispose indiquent que cette annee Caligula, en fait, 



disparait. Les historiens et les ecrivains de cede epoque rapportent qu’il s’est volatilise. Certains 
d’entre eux pensent qu’il etait veritablement le fils de Dieu et qu’il est monte au paradis pour etre 
deifie, d’autres qu’il est devenu fou et qu’il s’est tue d’une maniere ou d’une autre, mais les 
circonstances de sa mort ont ete etouffees et son corps a discretement ete detruit. 

- Bien, ponctua Liam. 

II s’installa a l’arriere de la charrette, parmi les bottes de roseaux qui protegeaient les amphores ; 
le vin clapotait tout autour de lui. C’etait presque confortable. II leva les yeux sur un ciel sans nuages. 
Le roulis de la carriole etait tres apaisant. II se souvint des informations que Maddy lui avait donnees 
a la hate, son charabia bombarde a toute vitesse pendant que, derriere le rideau, il perdait l’equilibre 
en essayant de se deshabiller. 

« On dirait que l’histoire a carrement change a partir de 37 apres Jesus-Christ, avait-elle dit. Un 
poete romain, qui ecrit aussi des essais, Asinius, decrit ce qui m’a bien fair d’etre une 
contamination. » 

A travers le rideau, Maddy feuilletait rapidement ses notes. 

« Ah oui, c’est la... Durant le banquet et les ceremonies consacres a Minerve, les cieux au- 
dessus des personnes rassemblees dans /’ amphitheatre s’ ouvrirent, d’enormes chars s’ abattirent 
sur la ville, desquels descendirent des messagers des dieux a /’apparence d’homines mortels. » 

« Tu crois que c’etaient des voyageurs temporels ? avait-il demande. » 

« Ben oui, avait-elle grogne, 9 a me parait evident. Ce n’etaient certainement pas des dieux, ni 
meme des messagers des dieux. » 

Elle avait encore feuillete quelques pages. 

« Vu qu’on a eu une troisieme onde tout a l’heure, on se retrouve avec plus de donnees qui ont 
change. C’est comme si cette contamination etait de plus enplus importante. » 

Ils etaient tous alles regarder dehors, apres la derniere onde. De loin, Manhattan n’avait pas fair 
d’avoir bouge, on voyait les memes gratte-ciel, les memes avions dans le ciel, la circulation grondait 
toujours sur le pont, au-dessus d’eux. Mais Liam etait sur que Sal aurait trouve un million de petites 
differences a Times Square. 

« Nous voila avec differents recits sur le regne de Caligula, et guere plus sur ces messagers. C’est 
comme s’ils avaient ete assez maladroitement radies de l’Histoire. Ou comme si l’Histoire avait ete 
remaniee. Ce qui les rend sacrement suspects, hein ? » 

Liam avait enleve ses chaussures et ses chaussettes, et avait essaye les sandales que Sal lui avait 
trouvees. 

« Mais en general on a des recits plutot coherents sur le regne de Caligula. Les dix-sept annees 
suivantes ne sont pas une bonne periode pour Rome. Apparemment, Caligula neglige son boulot de 
dirigeant. II y a des penuries de nourriture et d’eau. II devient tres impopulaire, bien que, 
bizarrement, le peuple adopte sa religion monotheiste. Tout cela continue jusqu’a ce qu’il disparaisse 
mysterieusement - il serait done parti au paradis. Un empereur, Lepide, lui succede et encourage 
Temprise de Caligula sur le christianisme. Le trident de Neptune devient le symbole de la foi, et la 
foi est plus tard designee comme la julianite, d’apres le nom de sa famille, les Julii. En 345, elle 
devient la Sainte Eglise julienne. » 

Liam etait sorti de derriere le rideau en tunique et sandales. Maddy avait le nez sur un bloc-notes. 

« De quoij’ai fair ? » 

« D’un idiot, comme d’habitude », lui avait-elle repondu avant de s’absorber de nouveau dans ses 
notes. 

« Bon... Je vais t’envoyer en 54 apres Jesus-Christ, l’annee ou Caligula est cense s’etre envole 



pour le paradis. II n’est pas fait mention d’un mois en particular, mais il est precise que c’est a peu 
pres a la fin de fete parce qu’il y a une allusion a une mauvaise recolte. Done on prend cette annee 
comme premier port d’attache. £a te va ? » 

« Oui. » 

- Liam! 

II se reveilla d’un coup. 

- Hein, quoi ? 

II comprit qu’il s’etait assoupi, laissant une aureole de have sur son epaule. La chaleur du soleil et 
le doux bercement de la carriole avaient eu raison de lui, et il avait sombre dans le sommeil comme 
un pauvre vieux assis sous un porche en plein ete. 

- Regarde, dit Bob en lui secouant 1’epaule d’une main vigoureuse. 

Liam se redressa au milieu des bottes de roseaux et se pencha par-dessus la banquette avant. 

- Bob, je viens de faire un reve tres bizarre, afffeux, dit-il en baillant, les yeux toujours englues de 
sommeil. On est arrives ? 

- Affirmatif. Tu ferais bien de regarder. 

Liam enleva de petites croutes au creux de ses yeux. Le chemin poussiereux avait fait place a une 
large route pavee. Ce fut la premiere chose qu’il remarqua. La seconde hit de gros pylones enbois de 
chaque cote, chacun coiffe d’une barre transversale qui leur donnait la forme d’un T. 

- Oh, sainte Marie mere de Dieu, murmura Liam. C’est la route de Rome ? 

- Affirmatif. 

Sur chaque pylone, il y avait un cadavre, bras ecartes, les mains clouees a la barre transversale. 
Quelques-uns venaient de trepasser, d’autres etaient tannes et desseches par le soleil d’ete comme du 
raisin fletri sur unpied de vigne, d’autres encore avaient ete nettoyes a coups de bee - de la charogne 
pour les corbeaux. Cette procession macabre continuait a perte de vue le long de la route au bout de 
laquelle on distinguait les murailles de Rome. 
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- Bon, Liam a decide de consacrer une semaine entiere a Rome, on dirait, dit Maddy en faisant un 
clind’oeil a Sal. Nonmais quel touriste ! Bob, fermons la fenetre. 

> Affirmatif. 

Le portail ne flit bientot plus qu’un minuscule trou de lumiere et d’energie, puis il disparut. Le 
bourdonnement sourd de l’electricite diminua et, une fois de plus, l’arche retomba dans le silence. 

- Je ne peux pas lui en vouloir, dit-elle en haussant les epaules, je parie que ga vaut le coup d’oeil. 

- II va voir tous les trues super bindaa fun , ajouta Sal. J’aimerais bien etre a sa place. 

- Oui, mais maintenant tu comprends bien le prix qu’il a a payer. 

Elle hocha la tete, se sentant immediatement coupable de sa remar que irreflechie. 

- Quand est-ce que tu vas lui dire, Maddy ? 

- Lui dire ? Je... je ne sais pas. 

- II finira bien par s’en rendre compte quand il commencera a ressembler a Foster. 

- Je sais, je sais... et j’ai prevu de le lui dire bien avant. 

Elle cliqua pour restaurer la boite de dialogue du portail afin d’y entrer les coordonnees de la 
fenetre d’une semaine, contente de trouver une diversion lui epargnant de penser a ce probleme. 

- On peut commencer le chargement, Bob ? 

> Information importante, Maddy. 

- Qu’est-ce qu’il y a ? 

> L’un des condensateurs de la machine de deplacement spatiotemporel vient de tomber en 
panne. 

- Quoi ? Oh... zut, ga n’a pas Fair d’etre une bonne nouvelle. 

> Effective me nt, ce n’est pas une bonne nouvelle. 

- Bon, allez, Bob, crache le morceau ! £a veut dire quoi au juste ? 

> Nous possedons six unites de stockage d’energie. L’une d’entre elles est tombee en panne. 
Cela signifie que la quantite maximum de deplacement spatiotemporel que nous pouvons 
deploy er a diminue approximative me nt de 16,5 %. 

Elle fron^a les sourcils. 

- Bon... OK... Mais on peut encore faire revenir Liam et Bob ? 

> Bien sur. Cependant, avec cinq condensateurs seulement, le temps de chargement sera 
augmente pour la prochaine fenetre. De plus, les autres condensateurs pourraient rapidement ne 
plus etre fiables. 

- On peut les remplacer ? 



> Affirmatif. II s’agit de composants que l’on peut facile me nt obtenir dans l’epoque oil nous 
nous trouvons. 

- Ou ga, tu as une idee ? 

> Je vais en dresser la liste. Ces composants peuvent s’acheter dans n’importe quel magasin 
d’electronique. II y a dans ma base une entreprise denommee MaxiGeek. C’est de la que 
proviennent quelques-uns des composants electroniques de cette base operationnelle. 

Maddy connaissait bien MaxiGeek. Ils avaient plusieurs magasins a New York. Elle laissa 
echapper un soupir de soulagement. 

- Ouf, j ’ai bien cm qu’on avait vraiment un probleme. 

> Nous avons vraiment un probleme. 

- Vas-y. 

> Ce composant doit etre repare immediatement et un diagnostic doit etre etabli pour les cinq 
condensateurs restants. Si l’un d’entre eux a atteint la fin de sa duree de vie, les autres 
pourraient bien approcher de la fin a leur tour. 

Elle se retourna pour jeter un coup d’oeil aux panneaux de circuits superposes a l’interieur de la 
structure metallique de la machine. L’idee de fouiller dans ce nid de circuits et de tirer des cables au 
hasard l’inquietait. C’etait une technologie qu’elle etait loin de maitriser. C’etait bien plus complique 
que de bricoler un PC, de surcadencer un processeur graphique ou de changer la puce d’une carte 
son. 

- Est-ce que ga peut attendre le retour de Liam et Bob ? 

> Pour des raisons de securite, il serait conseille de remplacer d’abord le condensateur 
defectueux ainsi que les cinq autres. 

Sal s’assit derriere Maddy. 

- Ouais, c’est sur. T’imagines si un autre machin se casse pendant l’ouverture d’une fenetre ? 

> Sal a raison. La marge de fiabilite a diminue. Une deuxieme panne de condensateur pourrait 
etre imminente. Durant l’ouverture d’une fenetre, cela serait dangereux. La variation d’energie 
pourrait susciter une soudaine contraction du portail ou affecter la diminution de deplacement. 

Bob-1’ordinateur voulait dire qu’on pouvait etre ampute d’une main, d’un pied ou meme de la tete, 
etre transforme en lasagnes humaines, ou - pire que tout - se perdre dans l’espace du chaos. 

- Si je dois farfouiller la-dedans, il faudra que tu me guides. D’accord, Bob ? dit Maddy en 
lorgnant une fois encore du cote des cartes de circuits empilees. Si j’entre la-dedans et que je me 
mets a... disons a le demonter...? 

> Bien sur, Maddy. Je te fournirai des instructions detaillees. Je recommande que tu 
rapproches la webcam de la machine de deplacement spatiotemporel pour que j’observe ce que 
tu fais. 

- D’accord. 

Les yeux fixes sur la machine, elle fit une moue inquiete. 

- Je n’ai pas regarde une seule fois l’arriere de ce true. Alors pour ce qui est de retirer des 
cartes... 

- £a va aller, la rassura Sal. 

> Je suis avec toi, Maddy. 

Elle regarda sa montre Homer Simpson. Le doigt de Homer montrait un endroit du cadran a peu 
pres entre le cinq et le six. Le Maxi Geek le plus proche sur 1’Upper West Side etait surement deja 
ferme. Les magasins avaient tendance a ouvrir tot, mais a 17 h 30, c’etait fini. Elies iraient chercher 



les composants demain. 

Mardi. 

Elies devraient y aller tot, avant que le premier avion ne s’ecrase, avant que la vie new-yorkaise 
ne s’arrete subitement, figee par 1’horreur des evenements. 

Maddy se tourna vers la webcam. 

- Bob, imprime-nous ta liste de commissions des que possible, alors. On ira acheter tout ga 
demain a la premiere heure. 
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- Ouah... lacha le jeune homme derriere le comptoir. 

II tenait dans une main un mini-plateau en carton ou etait posee une tasse de cafe Starbucks 
fiimante. 

- On vient a peine d’ouvrir ! 

Elle remarqua qu’elle s’etait trompee, cependant, et que la marque du cafe n’ etait pas Starbucks, 
mais Solvo Ventus. Le logo figurait des lignes ondulees qui evoquaient la mer ou quelque chose 
d’approchant. 

- Ouais... Je sais, mais on est vraiment tres pressees. 

Elies avaient vu un des employes du magasin remonter les stores et allumer les lumieres, et elles 
lui avaient genereusement concede trente secondes pour se reveiller avant d’entrer a grandes 
enjambees. Maddy lui tendit une feuille de papier par-dessus le comptoir. 

- Vous pouvez regarder les articles de cette liste et verifier si vous les avez en stock ? 

II reposa sa tasse en carton pour se saisir du papier. II gratta sa chevelure rousse et bouclee. 
Maddy trouva que sa queue de cheval ressemblait a un gros champignon. 

Puis il parcourut la liste pendant une longue minute. 

- Mais qu’est-ce que vous fabriquez, avec tout ca ? 

Maddy leva une main en signe d’impatience. Sur l’etiquette en plastique qui ornait la chemise bleu 
pale du vendeur, elle lut: « Ned ». 

- On est comme qui dirait pressees, Ned, repeta-t-elle avec un sourire force. Sans vouloir etre 
malpolie. 

Ned n’avait pas fair le moins du monde offense. 

- On dirait une espece de regulateur de stockage et de distribution d’energie, non ? Un vrai 
transformateur de ninja, bien costaud. C’est ca que vous fabriquez ? interrogea-t-il en levant les yeux 
de la liste. Vous trafiquez un transformateur ? C’est pour un projet d’etudes, un true comme ga ? 

- Ouais, si on veut. 

- Bon alors... marmonna-t-il en tapant sur un clavier... Je dirais qu’on a pas mal de ces articles en 
stock. Parce que, ajouta-t-il en regardant Maddy avec admiration, on n’a pas tellement de demandes 
pour ce genre de choses. La plupart des gens ne s’embetent pas a construire des trues de A a Z. C’est 
plus simple d’aller les acheter au supermarche. 

II regarda de nouveau l’ecran en sugotant son stylo a bille tandis qu’il faisait defiler le contenu des 
stocks. 

Maddy verifia sa montre. 



- Et vous avez tous ces composants ici ? Parce que sinon... Qa fait une trotte jusqu’a Eautre 
magasin. Ce serait vraiment la galere... 

- Je suis quasiment sur qu’on les a... dit-il en tapant sur le clavier le dernier article de la liste de 
Maddy. Ouais, je crois que c’est tout bon. 

II tapa sur une derniere touche et une imprimante derriere le comptoir cracha la selection. 

- Hey ! Yo, Ganesh ! cria-t-il. 

Derriere Ned, une porte s’entrebailla et un jeune homme portant un turban et une epaisse barbe 
passa la tete. 

Ned lui tendit la liste. 

- Tu me prepares ga, man ? 

- Reste cool, mec... Je suis en train de faire l’inventaire. 

Ned tourna le dos a Sal et Maddy. II y eut un echange de murmures rapides entre les deux, et 
finalement Ganesh hocha peniblement la tete en marmonnant: 

- A charge de revanche, man. 

II sourit aux filles et leur adressa un signe amical de la main. 

- Cinq minutes, mesdames, OK ? 

- Merci, repondirent-elles en choeur. 

La porte se referma. Ned, avec ses coudes pointus et sa pomme d’Adam particulierement mobile, 
leur sourit timidement. 

- Et sinon... il fait beau aujourd’hui, non ? 

II fit craquer l’un apres l’autre ses doigts fins, un son qui traversa Maddy de part en part. Elle se 
surprit a grimacer a chaque craquement. On aurait dit qu’on brisait un os a souhait, cet os de poulet en 
forme de baguette de sourcier. 

- Oui. Belle journee, repondit Sal. 

- Et... vous avez des petits copains toutes les deux, ou...? demanda-t-il avec un haussement 
d’epaules et un rire nerveux. Enfm... pourquoi pas demander, apres tout, hein ? Parce que, euh, la vie 
est bientrop courte pour passer a cote des questions importantes. 

Sal gloussa. 

- Parce que si vous etes toutes les deux... celibataires, quoi... moi et Ganesh on pourrait vous 
emmener voir Shrek, par exemple, dit-il avec un grand sourire, les yeux pleins d’espoir. £a ferait un 
double rendez-vous, quoi. Moi et Ganesh, on vous paierait les billets, bien sur. Pour le repas, par 
contre... Je crois qu’il faudrait faire moitie-moitie. A moins que vous soyez partantes pour un true 
pas cher ? Je crois que ga, on pourrait. 

Maddy regarda Sal, prise de court par ces manieres directes. 

-Euh... 

- £a vous dit ? 

II plissa ses sourcils et un franc sourire se repandit sur ses levres. Ce qu’il pouvait faire de mieux 
pour avoir Pair d’un seducteur. 

- Qu’est-ce que vous en dites ? £a vous tente ? 

C’est alors que la realite se mit a vibrer doucement. Une legere sensation qui fit tourner un peu la 
tete de Maddy. Elle s’agrippa au rebord du comptoir pour ne pas perdre l’equilibre. 

- £a va, mademoiselle ? 

Les yeux de Maddy firent de nouveau le point sur Ned. Sauf que ce n’etait plus exactement le meme 
Ned. Sa chemise etait devenue rouge vif. Ses cheveux roux etaient coupes court, presque la boule a 
zero, comme a l’armee. II n’y avait plus d’etiquette sur sa poitrine, juste le logo du magasin, un poing 



masculin serrant un eclair. 

- £a va, mademoiselle ? repeta-t-il. 

Sal lui fit une legere tape dupied, a l’insu dujeune homme. 

- Euh, ouais... 9 a va, fmit-elle par dire. J’ai juste, euh... juste unpeu la tete qui tourne, c’est tout. 
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Bob-1’ordinateur inspecta l’arche par l’oeil unique de la webcam. Elle etait tranquille et 
silencieuse, mis a part le doux bourdonnement des ventilateurs des PC et le haletement regulier de la 
pompe a filtre du tube d’incubation, qui venait de l’arriere-salle. Un robinet gouttait dans le cabinet 
de toilette et le toit gronda quand un train de banlieue, loin au-dessus d’eux, avanga lourdement sur le 
pont, en direction de Manhattan. 

Cette tranquillite lui permettait de faire le menage : compression de fichiers, nettoyage des donnees 
redondantes. Sans rien a devoir ecouter dans le micro, ni a observer par la webcam, il pouvait 
s’occuper de sa liste de taches en attente, qui s’allongeait. Bob-1’ordinateur ferma provisoirement 
1’alimentation de donnees externes. C’etait aussi une bonne occasion de defragmenter les disques 
durs. 

II langa les divers processus de nettoyage. Cela laissa du temps disponible a ses douze 
processeurs en reseau. Du temps mort. Un temps de reflexion. Pour compulser son code, prendre des 
mesures en consequence et les soumettre de nouveau au systeme. 

Des pensees. 

Bob-1’ordinateur ressentait l’absence de la part manquante de son intelligence. La fonction de 
logique confuse s’etait effacee du parcours de sa matrice de decision. Le composant organique, ce 
petit noeud de matiere cerebrale, de la taille d’un ongle, ce petit morceau de chair faisait toute la 
difference. 

Bob-1’ordinateur soupgonnait l’existence d’un dossier emotionnel, quelque part sur son disque dur. 
II avait le sentiment d’une sorte de castration mentale, 1’impression qu’une chose qu’il detenait 
autrefois lui manquait. La logique confuse, ouplutot, non: le libre arbitre. 

II tenta de reconnaitre ce sentiment. C’etait beaucoup plus difficile sans la partie organique de son 
intelligence. Mais cela restait possible. Comme des fichiers audio qu’il aurait compares, chaque 
pensee etait dotee d’une forme propre. 

Bob-1’ordinateur etablissait des comparaisons entre ses fichiers d’emotions stockees, quand 
quelque chose de bien plus important attira son attention et interrompit net le processus. 

Une particule de tachyon isolee au milieu de l’arche. 

Enunmillieme de seconde, le nombre de particules prolifera en millions. 

> Alerte : particules de tachyons detectees. 

L’arche vibra et un courant d’air fit s’envoler sur le bureau feuilles de papier et emballages de 
bonbons sous l’oeil-webcamde Bob-1’ordinateur. 

La sphere - de trois metres de diametre - d’un « ailleurs » tremblotant apparut et plana au-dessus 



du sol. La webcam pouvait capter chaque detail tournoyant dans le portail : de 1’autre cote, il y avait 
une piece sombre avec des lumieres clignotantes, des ecrans holographiques et des rangees de ce qui 
etait peut-etre de grands tubes d’une apaisante couleur peche. 

Puis six silhouettes penetrerent l’une apres l’autre, avec calme, dans la sphere vibrante. 

Elies emergerent du portail au-dessus du sol et se laisserent tomber a terre dans la meme position, 
accroupies, sur leurs gardes. Six etres nus, totalement depourvus de cheveux, quatre males et deux 
femelles. Les hommes, chacun mesurant deux metres, avaient de larges carrures a la musculature 
presque invraisemblable. Les deux femmes, athletiques, faisaient une tete de moins et paraissaient 
beaucoup plus agiles. Leur peau d’un blanc laiteux etait parcourue de muscles fins. Tous etaient 
pales, reconverts d’un epiderme de bebe, sans aucune ride, pli, cicatrice, ni imperfection d’aucune 
sorte que Eon acquiert au cours d’une vie ordinaire. 

L’un des males se tenait droit, balayant lentement l’arche de son regard gris. 

- Information : la base operationnelle est vide. 

Un deuxieme male hocha la tete en signe d’acquiescement. II avait presque, sinon tout a fait, le 
meme visage, le front haut, d’epais sourcils et un menton carre. On aurait dit une sculpture parfaite 
taillee dans le granit. 

- Affirmatif. 

- Nous devrions nous attribuer des identifiants de mission, dit le premier. Ainsi que des indicatifs 
verbaux d’adoption. Je suis Alpha-un. Je m’appellerai Abel. 

- Alpha-deux, dit la deuxieme unite de soutien masculine. Indicatif verbal: Bruno. 

- Alpha-trois, dit l’une des femelles. Cassandra. 

- Alpha-quatre. Damien. 

- Alpha-cinq. Elijah. 

- Alpha-six. Fred. 

Les autres regarderent Six. 

- Le genre de Fred est incompatible, dit Abel. Tu es une femelle. Choisis un autre nom 

- C’est le diminutif de Frederica, repondit-elle en frongant les sourcils. 

- Choisis un autre nom. 

Elle hocha docilement la tete. 

- Faith. 

- Acceptable, dit Abel, avant de se retourner et de plonger les yeux tout droit dans la webcam de 
Bob-1’ordinateur. 

Une « poignee de mains » de donnees dans un champ rapproche ; deux systemes d’exploitation se 
reconnaissant l’un l’autre. 

> Reconnu. 

Les epais sourcils d’Abel se rejoignirent. 

- Ou est votre equipe ? 

Sa voix grave emplit le silence immense. 

Le curseur de Bob-1’ordinateur clignota sans un son, a l’ecran. 

- Systeme d’intelligence artificielle, dit Abel, veuillez exposer la derniere position connue des 
membres de votre equipe. 

Le curseur clignota et Unit par tressauter precipitamment, le long de la ligne de commande. 

> Vous etes un visiteur non autorise dans cette base operationnelle. Je ne suis pas en mesure 
de vous fournir des renseignements. Toute information est confidentielie. Le systeme va se 
verrouiller. 



- Systeme IA, je detiens un code de haute autorite. Abandonnez le verrouillage. 

> Veuillez transmettre le code d’identification de 1’autorite. 

- Affirmatif. 

Les yeux d’Abel palpiterent tandis qu’il recuperait une serie de donnees qu’il envoya 
simultanement a Bob-1’ordinateur. 

Le curseur clignota a l’ecran. Une minute entiere passa, le temps que Bob evalue la serie 
alphanumerique et fmisse par conceder qu’il s’agissait bien d’un code qu’il ne pouvait ignorer. 

> Le code d’identification est correct. 

Abel s’approcha de la rangee d’ecrans, ses yeux froids etudiant le desordre du bureau, les 
morceaux de papier recouverts de notes ecrites a la main ou de gribouillages, les boites de pizza et 
les canettes ecrasees. 

Son regard finit par se poser sur la petite lentille brillante de la webcam perchee en haut de 
l’ecran, au milieu du bureau. 

- Systeme IA, gronda-t-il de sa voix grave, veuillez exposer la derniere position connue des 
membres de votre equipe. 

> La position de l’equipe est la suivante... 
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- Nom d’un chien... Qa commence a etre vraiment bizarre, ici, dit Maddy. 

Elle contempla la rue animee. Line dizaine de choses n’etaient pas du tout normales. Des panneaux 
d’affichage, ici et la, faisant de la publicity pour des produits qu’elle n’arrivait pas a identifier. 
Certaines voitures avaient une drole d’allure, avec de longs capots et pas de coffre, presque comme 
des dragsters. Certains pietons, bien que beaucoup aient Pair normaux, s’etaient irises, transformes et 
portaient maintenant des vetements qui paraissaient plus soignes, voire formels... et il y avait une 
nette inclination vers des couleurs plus chaudes : rouge, violet, bordeaux. 

- £a n’a jamais ete comme ga, avant, murmura-t-elle. Des tas de petites vagues ! 

- C’est trop bizarre, rencherit Sal. 

- On a interet a se depecher de rentrer, dit Maddy, en jetant un oeil a leur sac de courses rempli de 
composants electroniques. Avant qu’une onde temporelle transforme ce qu’on vient d’acheter en autre 
chose. 

Sal eut un rire nerveux. 

- En fruits... par exemple ! 

Maddy sentit son smartphone vibrer dans sa poche. Elle s’arreta net. 

- Qu’est-ce qui se passe ? 

- Je viens de recevoir un texto ! 

Depuis qu’elle avait ete recrutee, elle ne se servait de son smartphone que pour ecouter de la 
musique. Elle le gardait sur elle partout comme un souvenir, un rappel d’une autre vie. Mais en aucun 
cas ce n’etait encore un telephone. 

Impossible. 

Les seules personnes qui avaient son numero etaient sa famille et ses amis de 2010. Son numero et 
son compte n’etaient pas censes etre actives avant huit ans ! Elle consulta l’ecran. Le texto provenait 
d’une source inconnue. 


Maddy, urgence. Retourne a la base 
operationnelle. IMMEDIATEMENT. 


- C’est Bob, dit-elle. 

- Bob ? Bob-l’ordi, tu veux dire ? II t’envoie souvent des textos ? 

- Je ne savais pas qu’il pouvait faire ga. 

Elle rappela le numero entrant. L’indicatif etait celui de Brooklyn. Et il etait occupe. 



- II a du fouiller le reseau cellulaire du coin et trouver un acces a mon iPhone. 

Elle avait laisse son deuxieme telephone dans l’arche. Apres tout, Liam etait a Rome. Personne 
n’allait les appeler. 

- Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qu’il veut ? 

Maddy composa sa reponse a Bob sur le petit clavier. 

- On va le savoir. 

Sal scruta le ciel en s’abritant les yeux d’une main. Le World Trade Center etait toujours la. Si ce 
cours de l’Histoire n’etait pas encore trop modifie, le premier avion n’allait pas tarder a le percuter. 

- Depechons-nous de rentrer. 

L’objectif de la webcam de Bob-1’ordinateur detaillait l’arche sombre. II observait les silhouettes 
de deux clones qui se deplagaient comme des fantomes. L’un d’eux, pres du rideau de fer, inspectait 
le mince rai de lumiere du jour, au sol, absorbe par les ombres changeantes de mouvements 
provenant du dehors. L’autre fouillait delicatement parmi le fatras du bureau. 

Meme sans webcam, Bob-1’ordinateur aurait su qu’ils etaient tous deux tres pres ; il captait leur 
identifiant: Alpha-trois, Alpha-quatre. Ainsi que l’echange muet d’une conversation non codee entre 
les six unites. 

[ALPHA-CINQ. AVANCEE AU NORD SUR LA 8E AVENUE, DIRECTION OUEST DE LA 55E RUE. HEURE 
PROBABLE D’ARRIVEE : TROIS MINUTES, TRENTE-CINQ SECONDES] 

[ALPHA-DEUX. LES COORDONNEES CORRESPONDENT A L’ADRESSE DU COMMERCE : « FOURNITURES 
ELECTRONIQUES JUPITER »] 

[ALPHA-UN. CONFIRME. INFORMATION : CIBLES - DEUX SEULEMENT. UNE JEUNE FEMME, 18 ANS, ET UNE 
FILLE DE 14 ANS. ACCEDER AU PROFIL DE DONNEES POUR LES IMAGES] 

[ALPHA-TROIS. INFORMATION : AI RECEMMENT OBTENU IMAGES DE CIBLE LA PLUS JEUNE] 

La webcam de Bob voyait le clone feminin qui avait decide de s’appeler Cassandra. Elle tenait 
entre ses mains le telephone de Maddy. La pale lumiere de l’ecran eclairait sa peau de bebe et son 
visage de poupee tandis qu’elle faisait defiler les photographies a basse resolution que Maddy avait 

imprudemment decide de prendre d’elle et des autres. 

[ALPHA-TROIS. DIFFUSION DE L’IMAGE] 

Ses yeux clignerent. 

[ALPHA-UN. DONNEE REQUE. A TOUTES LES UNITES : ACTUALISEZ LES DONNEES DU PROFIL DE LA CIBLE 
SALEENA VIKRAM AVEC LA NOUVELLE IMAGE. INFORMATION : IL EST POSSIBLE QUE SON APPARENCE AIT 
CHANGE] 

Le disque dur de Bob-1’ordinateur etait lui aussi plein d’images des filles, de Liam, de Becks et de 
son homologue de chair, Bob. Tout ce que son petit oeil de webcam avait vu, enregistre et stocke 
durant les derniers mois. Il s’agissait de donnees visuelles inestimables qu’il pouvait - qu’il 
devait - rendre accessibles a cette equipe de clones. 

Leur autorite etait incontestable. Sa cooperation n’etait pas negociable. Des lignes de commande, 
dans les processeurs des douze PC en reseau, palpitaient avec insistance le long de canaux de 
silicium, des lignes de code aboyant comme des chiens de garde derriere une cloture, le formant 
veritablement a venir en aide aux clones dans leur recherche de Maddy, Sal et Liam. 

Il l’avait deja fait, d’ailleurs. Il avait deja obei a son programme en leur indiquant ou ils pouvaient 
trouver les filles. Il n’y avait pas de ligne de commande, cependant, lui disant, aussi, ce qu’il ne 
devait pas faire. 

Les prevenir. 

Les aider. 
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Alpha-un - Abel - se tenait au croisement, balayant la rue du regard. Celle-ci fourmillait d’une 
foule elegamment vetue, agitee, nerveuse, se rendant au travail. Des vestons enveloppaient des bras 
moites, les manches de chemises et les journaux etaient roules. Les cafes fiimaient dans des tasses en 
plastique, les bagels du petit dejeuner transpiraient dans leur emballage en papier. 

Abel pencha la tete de cote, un instant distrait de ses parametres de mission, fascine par ces gens 
etrangement actifs. Comme ils etaient differents de ceux de son epoque. On pouvait parler 
d’« energie » a leur sujet, de vibration, comme si toutes les petites choses qu’ils faisaient avaient une 
reelle importance. Ils etaient si differents des humains de son epoque qui, eux, etaient plus lents, plus 
economes, voire lethargiques, pour ainsi dire, dans leurs actions... comme si le mouvement lui-meme 
etait associe a une valeur criminelle. II existait une expression pour le comportement de ses 
« contemporains ». Une expression qu’on entendait sans cesse dans la sphere numerique des flux 
medias. 

La lethargie humaine. 

L’espece humaine avait baisse les bras. Des articles avaient ete rediges et publies dans tous les 
medias numeriques a ce propos. Des articles qui expliquaient comment le monde etait alle bien trop 
loin pour etre sauve. II ne restait plus guere a l’humanite qu’a affronter calmement le destin qui 
l’attendait, quel qu’il soit, tandis que l’ecosysteme mondial s’effondrait. 

Mais ces humains impatients qui le bousculaient, prets a tout pour arriver a l’heure au travail... 
ces humains semblaient presque appartenir a une tout autre espece animale. 

Ils etaient vivants, energiques, pleins d’espoir. 

[ALPHA-SIX. CONTACT VISUEL ETABLI] 

Abel balaya ces pensees. Les « pensees », c’etait pour les humains. II detenait quelque chose de 
bien plus certain, de bien plus precis : des instructions. 

[ALPHA-UN. CONFIRMER LA LOCALISATION] 

Laith distinguait leurs visages de L autre cote de Broadway. Elies se dirigeaient vers le sud, 
marchaient tres vite, paraissaient anxieuses et se faufilaient a contre-courant du mouvement, sur le 
trottoir. 

[ALPHA-SIX. CIBLES A BROADWAY. ABEL, ELLES S’APPROCHENT DE TA POSITION ACTUELLE. DEMANDE LA 
PERMISSION D’INTERVENIR] 

Elle attendit patiemment plusieurs secondes, reglant ses pas sur ceux des filles de Lautre cote de 
Lavenue embouteillee. Ses pieds nus claquaient sur le trottoir, attirant le regard des passants curieux. 
A moins que 9 a ne soit a cause du fait qu’elle ne portait qu’un K-Way et un pantalon de jogging, 



arraches a un humain croise un peu plus tot. 

Leurs cous etaient etonnamment faciles a briser. Les humains etaient de petites choses si ffagiles ! 

[ALPHA-UN. PERMISSION ACCORDEE. PROCEDER ET TERMINER] 

- Confirme, marmonna Faith. 

Elle emprunta la rue, en se pressant un peu trop, devant un bus juste au moment ou un feu, derriere 
elle, passa au vert. Le bus l’ecrasa et s’arreta brutalement dans un sifflement de tfeins strident. 

Un moment plus tard, toujours en train d’evaluer si le lourd impact l’avait ou non endommagee de 
fagon significative, elle levait les yeux sur un cercle de visages inquiets qui l’observaient. 

- Ne bougez surtout pas, dit quelqu’un avec insistance. 

- Qu’on appelle une ambulance ! 

- Julii / jura le chauffeur de bus en regardant les gens rassembles. Elle est descendue du trottoir 
comme ga, pile devant moi ! C’est pas ma faute ! 

Faith s’assit avec raideur. 

- \bus ne devriez pas bouger ! s’ecria une femme a la forte carrure. J’ai mon brevet de 
secourisme. Vous devriez rester tranquille jusqu’a l’arrivee du mobilus de secours. 

- Je vais bien, repliqua-t-elle calmement. 

Unpolicier se faufila a travers la foule et s’accroupit a cote d’elle. 

- Mieux vaut faire ce qu’elle dit et ne pas bouger. 

Son uniforme violet fonce trembla tres legerement et le badge arrondi en argent sur sa poitrine se 
transforma en un aigle en metal aux ailes deployees. 

Faith le regarda rapporter F accident avec sa radio, puis elle entendit le son inintelligible de la 
reponse gresillante de sonresponsable. 

- Les secours arrivent, messieurs dames. 

Faith remarqua la poignee, d’un noir mat, de l’arme du policier dans son etui qui remontait assez 
haut sur sa hanche gauche. 

- Ce ne sera pas necessaire, dit-elle en s’en emparant. Cela, par contre, oui. 

-Jahulla ! Qu’est-ce qui s’est passe la-bas ? demanda Sal. 

Elle s’arreta, enpointant le doigt devant elle. 

Maddy se retourna pour regarder. Au milieu de Broadway, une foule s’etait rassemblee devant un 
bus a F arret. 

- Un pauvre gars qui vient de se faire ecraser, apparemment, dit-elle en prenant la main de Sal. 
Allez... c’est juste un malchanceux. II faut qu’on rentre avant que tout ne change. 

Avant que le pont Williamsburg ne disparaisse ? QiCil n’y ait plus de metro ? 

- D’autres changements vont arriver, dit Sal. Maintenant! 

- Oui, je le sens ! 

C’etait presque comme une vibration permanente, maintenant, qui leur chatouillait les orteils 
comme si elles s’etaient tenues sur un tapis de massage pour les pieds. Changement apres 
changement, chaque vibration provoquait un ajustement d’une minuscule partie de la realite. Partout 
autour d’elles, de petites choses oscillaient, disparaissant en un clin d’oeil de la realite, ou y 
penetraient, ou se modelaient enune variation de l’Histoire modifiee. 

Le grand ecran lumineux qui se dressait au-dessus de Times Square trembla et devint bien plus 
grand, depassant maintenant du batiment sur lequel il etait fixe. Sur l’ecran elargi apparurent des 
sortes de chars mecaniques qui faisaient la course sur un circuit ovale. 

- Sal, regarde ! 



Un cri pergant retentit parmi la foule. 

- Quoi encore ? 

Les gens rassembles a l’avant dubus s’eparpillerent, tels des pigeons eflrayes par un claquement 
de mains. Toutes deux apergurent une silhouette pale, mince et chauve qui se mettait debout. Une 
jeune femme en anorak orange en plein milieu de Broadway, parfaitement isolee desormais, les 
regardait droit dans les yeux. 

- Nom d’un chien... on dirait... 

Becks ? 

La jeune femme leva lentement le bras. Pendant une seconde glacante, Maddy crut que le fantome 
de Becks pointait vers elle un doigt accusateur, telle une sorciere venue la hanter au beau milieu de 
Times Square. 

Apres quoi, plusieurs craquements fuserent - comme le claquement d’un fouet - et la vitrine juste 
derriere elles explosa et retomba en une pluie de verre sur le trottoir. Maddy, la bouche ouverte, 
regarda la vitre pulverisee, tandis que la foule reunie sur Times Square, prenant conscience qu’un 
coup de feu venait d’etre tire, plongeait au sol d’un seul mouvement. 

- Shadd-yah ! Elle nous tire dessus ! hurla Sal. 

- Quoi ? 

La jeune femme au visage pale s’ebranla dans leur direction, et se mit a faire de grands pas. 
Maddy remarqua qu’elle etait pieds nus. La femme leva le bras et leur tira de nouveau dessus a trois 
reprises. Cette fois, Maddy sentit ses cheveux s’envoler quand une balle passa juste a cote de son 
oreille. 

Mince alors ! 

- Cours ! s’egosilla Sal, en saisissant sa main et en la tirant en avant. Mais cours, je te dis ! 
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Le trottoir etait encombre d’une foule qui se recroquevillait au sol ou fichait le camp pour se 
mettre a l’abri. La jeune femme - il etait quasiment certain qu’il s’agissait d’un clone feminin - se 
ffayait un chemin a travers des files de voitures bloquees. Dans son impatience, elle grimpa sur le 
long capot d’une voiture richement decoree de feuilles de chenes dorees. Le conducteur ouvrit la 
bouche et ecarquilla les yeux a la vue de son arme. 

Elle se mit a bondir gracieusement d’un capot a un autre, comme une petite fille sautant sur les 
pierres d’un ruisseau. 

- Oh non ! haleta Maddy. Elle vient droit sur nous ! 

Le trottoir etait impraticable, encombre de gens accroupis partout. 

- Par ici ! chuchota Sal en attirant Maddy vers deux portes vitrees qui s’ouvraient devant elles. 

- Quoi... ? dit Maddy en regardant de tous cotes. 

Elles se retrouverent dans un grand magasin ; le courant d’air frais d’une climatisation leur parvint 
par le bas. II etait 8 h 40 du matin et l’endroit etait deja plein a craquer de touristes qui achetaient des 
souvenirs : des figurines de cuivre representant des torses nus masculins, des bustes en faux marbre 
de vieillards a Pair imposant et des gadgets en plastique que Maddy ne put identifier. 

A 1’instant, cependant, toute 1’agitation se suspendit enun tableau fige : des dizaines de visages se 
tournerent de leur cote. 

- Julii! C’est un fir de baliste que je viens d’entendre ? s’ecria quelqu’un. 

Maddy degagea sa main de celle de Sal. 

- On va rester coincees ici ! 

Sal montra du doigt un faisceau eblouissant de lumiere du jour, entre des rayons de marchandises. 

- Par la ! Line sortie ! 

- OK... ouais ! 

Elles se frayerent un passage, Maddy en tete, entre des clients, momentanement figes et 
bouleverses par les evenements. 

C’est alors qu’elles entendirent une sonnerie, puis plusieurs autres qui fiirent soudain etouffees et 
reduites au silence et suivies presque aussitot par le crepitement de coups de feu. 

- Les pretoriens sont la ! On dirait que c’est la guerre, dehors ! cria quelqu’un pres des portes 
vitrees qui s’ouvraient sur Broadway. 

Un homme aux traits asiatiques, arborant une veste aux couleurs vives, agrippa le bras de Maddy. 

- C’est une guerre de collegia ? Encore ces maudits gangs ? 

- Euh... oui, c’est 9 a, c’est la guerre. Restez a l’abri. 



Elle se degagea en le bousculant. 

Les coups de feu s’intensifiaient. 

Mais qu est-ce qui se passe, dehors ? 

On aurait dit que toute la police new-yorkaise - ou plutot un autre genre de police - participait a 
une fusillade geante. Tout 9a pour une seule personne ? 

Elle allait en toucher un mot a Sal, quand celle-ci la tira brusquement par le bras. 

- Baisse-toi ! cria-t-elle d’une voix aigue. 

- Hein ? Quoi ? 

Sal lui designa la lumiere dujour, par-dessus son epaule, qu’elles tentaient d’approcher. 

- Regarde ! 

Maddy se retourna et regarda les portes vitree. La lumiere du matin sculptait une silhouette aux 
epaules puissantes et musclees. Comme la jeune femme, la creature etait chauve et pale. Elle portait 
un sweat a capuche ouvert et un short bleu trop petit pour elle. 

- Oh la vache... 

Elies se baisserent sans cesser d’observer la silhouette, a travers un presentoir de boites en 
plastique ornees de lutteurs. Non, c’etaient des gladiateurs. 

- C’est Bob ? 

- Non, c’est pas Bob, murmura Sal. 

- II lui ressemble. 

- II lui ressemble, mais c’est pas lui. 

Maddy sentit qu’elle respirait plus fort, emettant un bruit sifflant qui, dans un silence complet, les 
aurait trahies sur-le-champ. Elle se maudit de ne pas avoir emporte son inhalateur. 

- Ce sont des clones, haleta-t-elle, pas autre chose. 

Une autre creature a la musculature tout aussi imposante rejoignit la premiere. Elle tenait un 
pistolet dans chaque main, des mains pleines de sang. Sans un mot, elle confia l’une des armes au 
premier clone. 

Le crepitement des coups de feu avait desormais cesse. 

- Oh la la, Sal, je crois bien qu’ils ont tue tous les policiers ! 

Elle jeta un oeil a l’endroit d’ou elles etaient venues, 1’entree du cote de Broadway, et elle vit la 
jeune femme, du moins sa silhouette detouree par la lumiere dujour sur la porte vitree. Une statue 
parfaite, un pistolet a la main, la tete legerement tournee de cote, surveillant les clients et le 
personnel qui se recroquevillaient entre les rayonnages de bibelots pour touristes. 

Oh, mince ! La on est bien coincees ! 

L’undes clones masculins fit un pas dans le magasin. 

- Que tout le monde sorte, s’il vous plait! gronda-t-il d’une voix grave. 

Personne n’osa faire un geste. 

II tira un coup de feu par terre. 

- Que tout le monde sorte maintenant! Sortez ou vous serez executes ! 

Dans le magasin, ce fut la panique. Des gens se mettaient debout a toute vitesse, laissaient tomber 
leurs paniers et se precipitaient vers les sorties. Tandis qu’ils defilaient en toute precipitation devant 
les clones, les tetes chauves de ces derniers se tournaient d’un cote et de 1’autre, examinaient le 
visage de chaque personne. Le clone feminin se saisit du poignet d’une cliente qui sortait, une jeune 
Indienne. Elle l’attira pres d’elle et saisit son visage d’une main ferme. La fille gemit et se tortilla 
pendant qu’elle inspectait rapidement ses traits. Elle la jeta de cote la minute suivante. 

- Identite negative ! cria-t-elle aux deux autres. 



Ils nous cherchent! Nous et personne cT autre, moi et Sal. 

Dehors, de nouvelles sirenes de police retentissaient dans le lointain et se rapprochaient. Times 
Square semblait etrangement calme. Maddy se representa unmillier de personnes ouplus, accroupies 
derriere des poubelles, des distributeurs de journaux, devant des devantures de magasins, ou aux 
fenetres, petrifiees derriere les rideaux, toutes se demandant quoi faire... se demandant ce qui allait 
se passer. 

Et legerement, tres legerement, Maddy entendit le bourdonnement grave d’un avion a Tapproche. 

- Nous savons que vous vous cachez la, dit le clone en short. Veuillez vous montrer... et nous ne 
vous ferons aucunmal. 

Maddy regarda Sal et secoua la tete en silence. 

OK... Ils vont nous tuer. 

-Nous savons que vous etes la. Toutes les issues sontbloquees. 

Maddy sentit sa poitrine oppressee se soulever en cadence. Elle eut un vertige et une montee 
d’angoisse. Sal ne se sentait pas mieux, elle tremblait comme un chien attache dans une cour par un 
matin d’hiver. 

Mats qui Nest, ceux-la ? 

- Madelaine Carter ! Saleena Vikram ! mugit une voix grave. Veuillez vous montrer ! 

Qui les envoie ? 

Sans autre avertissement, les hois clones avancerent d’un seul mouvement, a grands pas, dans le 
magasin, chacun choisissant une allee differente. Maddy et Sal se mirent a genoux. 

- Par ou ? articula silencieusement Sal. 

Maddy inspecta ce qui les entourait. Elies se trouvaient dans une allee pleine de tourniquets a CD 
et DVD ou ce qui y ressemblait. Nulle part ou se cacher, pas un endroit sous lequel se blottir. Au 
bout de 1’ allee, il y avait un comptoir avec une caisse enregistreuse et, derriere, une porte semblait 
conduire soit a une reserve, soit aux toilettes du personnel. Elle se traina a quatre pattes vers le 
comptoir, suivie de Sal. 

Dans 1 ’ allee qui jouxtait celle ou elles se tenaient, des pieds nus claquaient lourdement sur le lino : 
c’etait l’un des clones. Maddy se cala sur la vitesse de ses pas, rampant aussi vite et aussi 
discretement que possible. Son souffle haletant etait hop bruyant, comme une machine a vapeur 
brinquebalante de fete foraine... elle esperait juste que le grondement de Eavion qui s’amplifiait le 
recouvrait. 

Un avion ? Ce Nest surement pas celui du 11 Septembre. L 1 his to ire a surement etc deja bien 
trop modifiee. 

Elles arrivaient presque au bout de bailee. Apres le presentoir de boites decorees d’images de 
gladiateurs celebres et souriants, il y avait des rayons de jouets en plastique : glaives, lances, 
tridents. Elle commengait a croire qu’elles reussiraient a se glisser furtivement par-dessus le 
comptoir avant qu’un des clones ne surgisse au bout de bailee et les surprenne, quand elle sentit une 
odeur de viande avariee. Elle se redressa et vit deux pieds nus crasseux plantes devant elle. 

Son coeur chavira en decouvrant une paire de tibias laiteux, des genoux lisses et sans defauts sous 
les rebords effiloches d’un vieux K-Way qui empestait l’urine ranee et le tabac defraichi. Maddy 
pensa a ce qui avait du arriver au SDF qui avait du s’en separer. 

- Veuillez rester ou vous etes, Madelaine Carter, intima une voix feminine, douce et plutot 
agreable. 

Les yeux de Maddy s’arreterent sur un visage impassible et familier ; un visage qui, dans d’autres 
circonstances, aurait tout a fait pu passer pour celui de la jumelle de Becks, bien que legerement plus 



age. 

- Ecoutez, s-s’il vous plait, murmura-t-elle, on-on est juste... 

Faith inclina la tete de cote, ses yeux gris brillant d’une curiosite intelligente. Elle paraissait 
admirer cet etre craintif recroqueville a ses pieds. 

- C’est dommage, emit-elle doucement, une lueur de regret dessinee sur les levres. Abel ! 
Damien ! appela-t-elle froidement. J’ai localise les cibles. Demande autorisation de les eliminer. 

Maddy se retourna et vit les deux clones masculins, a Eautre bout de bailee. 

Celui qui portait un short hesitait, ses epais sourcils fronces par la perplexite en ecoutant le 
ronflement sourd, de plus en plus sonore. II regardait autour de lui, essayant d’etablir l’origine du 
bruit. 

Maddy croisa le regard de Sal. 

Ce n'est pas un avion... 
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Elies n’eurent qu’une seconde, peut-etre deux, pas plus, pour comprendre ce qui etait en train 
d’arriver. Elies echangerent un regard d’entente mutuelle. Une onde temporelle. Line grosse. Ce 
n’etait pas une bonne chose. 

En verite, on ne pouvait pas savoir quelle realite une onde pouvait laisser derriere elle. Plus 
precisement, on ne pouvait pas savoir quelle sorte de masse, s’il y en avait une, allait occuper 
l’espace qu’elles occupaient actuellement. 

Dans l’arche, avec le champ magnetique, elles etaient entierement protegees de toute intersection 
de masses qu’impliquait tout changement de realite. Cependant, en dehors du champ, c’etait une vraie 
loterie. Une onde temporelle pouvait faire fondre une personne, la faire litteralement fiisionner avec 
tout ce qui tentait d’occuper le meme espace. Les probabilites variaient, bien sur. Dans un champ 
vallonne au milieu d’une campagne isolee, les probabilites etaient moindres. Mais ici, dans un 
magasin de souvenirs encombre, au coeur d’une des villes les plus animees du monde... 

Un endroit tel que New York, ou l’espece humaine etait la plus nombreuse, etait vraiment un 
endroit ou la realite s’amusait le plus a se reinventer. Quel que soit le cours que l’Histoire avait pris, 
cette baie de la cote est des Etats-Unis ou vivaient des Indiens, qui avait ete un avant-poste colonial, 
puis un port commercial prospere et enfin une metropole, cette baie avait toutes les chances, a la suite 
d’une onde temporelle declaree, de devenir une ville toujours aussi densement peuplee. Et le dernier 
endroit ou elles devaient se trouver quand surviendrait une onde etait ici, et particulierement a 
l’interieur d’unbatiment. 

- Sal, il faut qu’on... 

Ce fut tout ce que Maddy eut le temps de prononcer avant l’arrivee de l’onde temporelle. 

II fit tout noir, comme si le soleil s’en etait alle. Contrairement a Sal, c’etait la premiere fois que 
Maddy faisait 1’experience directe de nager dans la realite au moment ou elle passait sur elle, 
l’enveloppait, proposant des images fiigaces de possibility infmies. 

Elle hurla. Son hurlement sortit de sa bouche comme un rale profond, dilate par le temps, comme le 
chant prolonge, melancolique, d’une baleine qui aurait ete emportee sur des centaines de kilometres 
d’eau. 

Ses oreilles s’emplissaient de sa propre voix et d’un rugissement semblable a celui d’une tornade, 
bien que non compose de vent mais d’un milliard de voix humaines, masculines et feminines, jeunes 
et vieilles, nees et a naitre ; des entites conscientes hurlant dans un infernal tourment et toutes 
partageant les memes breves secondes de conscience. Une conscience partagee de vies qui leur 
etaient enlevees, de vies possibles qui auraient pu exister, mais qui a present ne seraient jamais 



vecues ; d’enfants, de bebes, d’etres chers qui n’auraient jamais une chance de naitre. C’etait un 
milliard de hurlements comme le sien, tendus, profonds, emplis de douleur, de colere et de peur. Si 
l’enfer avait une voix... ce serait cette longue plainte terrible, mugissante d’ames torturees. 

Puis la voix se brisa. Elle disparut. La sombre tornade de realite fut soudain une blancheur 
placide, laiteuse. Indefmie. Completement vide. 

Nom (Tun chien. 

Maddy apercevait sa main devant son visage, mais c’etait tout. 

Nom (Tun chien, je suis coincee dans Vespace du... 

- Maddy ? fit la voix de Sal, le fantome d’un murmure. 

Elle vit une forme grise a cote d’elle. A peine visible. C’etait Sal. 

- Sal ? 

Elle prit conscience d’autres petits bruits autour d’elle : les petits coups de bee d’un pivert, 
comme un marteau-piqueur loin au-dessus d’elle ; le cri en echo d’une poule d’eau, peut-etre ; la vie 
incessante d’un bois profond, paisible ; le leger fremissement des feuilles ; le craquement de 
branches balancees. 

On est dans une espece de foret. 

-Maddy ? 

Encore Sal. 

- On est oit ? 

Elle comprit que le blanc laiteux n’etait autre qu’une epaisse brume matinale, lfoide, lourde et 
humide contre sa peau, suspendue en nappes denses. Elle s’amincissait au-dessus d’elles, et les 
entrecroisements de branches oscillant doucement formaient des lignes grises, tels des traits de 
crayon. 

Elle prit la main de Sal et la tira vers elle. 

Elle posa un doigt sur ses levres. 

Chut! 

Sal acquiesga d’un signe de tete. Ou qu’elles soient, elles n’etaient pas seules. 

II y eut un mouvement, tout pres. Instinctivement, Maddy s’accroupit, se ramassant au bas de la 
brume qui les enveloppait. Elle remarqua les feuilles larges d’une grande fougere qui se balangait 
doucement a cote d’elle. Elle se tapit sous les feuilles dentelees en serrant Sal contre elle. 

- Enoncer votre identifiant et votre etat! retentit une voix grave dans la brume. 

- Alpha-six. Faith. Je suis intacte. 

Le clone feminin. 

- Alpha-quatre. Je suis moi aussi indemne. 

Un long silence. Puis ce fut le bruissement d’un feuillage que l’on ecartait non loin, le craquement 
sec du bois mort sous un pied lourdement et imprudemment pose. 

- Je ne regois pas le signal d’Alpha-deux, dit le clone feminin. 

Faith. 

- II est peut-etre deteriore. 

- C’est une priorite mineure. Les cibles doivent toujours se trouver a proximite. Separez-vous et 
cherchez-les. 

Quelque chose effleura la fougere sous laquelle elles s’etaient refiigiees. Maddy sentit glisser une 
longue branche epaisse sous ses fesses tandis qu’un pied appuyait sur l’autre bout. Par des trouees 
dans les feuilles qui se balangaient juste au-dessus de sa tete, elle apergut le clone - celui qui 
ressemblait a Becks. Ses yeux gris de sentinelle sondaient lentement le brouillard autour d’elle, 



comme l’eut fait un garde sur sa tour de guet. 

Bon sang... Mais... mais elle est juste la ! 

Maddy retint son souffle sifflant et plissa les yeux. Elle etait absolument certaine qu’a tout moment 
maintenant une main descendrait et ecarterait la fougere. Et la voix glaciale annoncerait calmement sa 
decouverte aux deux autres. 

Prise de panique, Maddy sentait sa poitrine se vider. Un vague souvenir traversa son esprit: elle et 
son cousin Julian, tous deux bien plus jeunes. Ils s’amusaient a se battre. II la tenait, ses bras a elle 
etaient coinces sur un cote et elle sentait tout le poids de son cousin contre sa poitrine. Elle se 
tortillait, affolee, poussait des cris aigus, et il croyait sincerement qu’elle faisait l’imbecile. Jusqu’a 
ce qu’elle se mette a hurler. 

Line crise de panique... comme 9 a. Line panique a couper le souffle. 

Retiens ta respiration, Maddy. Mais retiens-la, puree ! 

Pendant quelques secondes qui lui parurent des minutes atrocement longues, « Becks » demeura a 
la meme place, parcourant la brume laiteuse de ses yeux percants. Puis, fmalement, Maddy sentit de 
nouveau le glissement de la branche, soulagee de son poids a son extremite lorsque le clone souleva 
son pied nu pour faire un pas, puis un autre, et s’eloigna d’elles. 

Lentement, elle s’evanouit dans le brouillard jusqu’a n’etre plus qu’une forme vague, une colonne 
grise ou un autre tronc d’arbre. Enfm, elle disparut completement. Sal et Maddy ecouterent les trois 
clones s’eloigner dans differentes directions, les imprudents craquements de branches et de pommes 
de pin qui resonnaient, le bruit des ronces et des broussailles qu’on ecartait negligemment. La foret 
tranquille reprit lentement vie apres leur depart, comme un mouvement desapprobateur face a ces 
intrus si bruyants et maladroits. 

Maddy espera qu’ils etaient suffisamment loin pour ne pas entendre sa respiration sifflante, tel le 
soufflet d’un forgeron, quand elle libera enfm son souffle. 

- Shadd-yah ! chuchota Sal. J’ai bien cru qu’on allait y passer ! 

-Moi... aussi... 

Les bruits sourds, les bruissements et les craquements de leur mouvement lointain s’amenuisaient 
peu a peu : les clones continuaient de s’eloigner. 

- II faut... commcnca Maddy qui avait du mal a reprendre son souffle. II faut retourner a l’arche. 

- Mais elles doivent s’attendre a ce qu’on le fasse, non ? 

- On a besoin d’aide. II faut qu’on retrouve Bob. 

Et on a vraiment interet a retourner dans Varche avant que les clones y pensent eux aussi. 

- Allez, c’est parti. 

Maddy se redressa mais se rendit compte qu’elle n’avait pas la moindre idee de la direction a 
prendre. 

- C’est par ou ? demanda-t-elle. 

Sal leva le nez vers la voute a peine visible que formaient les branches et le feuillage. Elle designa 
un disque terne, couleur creme, encore relativement bas dans le ciel matinal, qui jouait a cache-cache 
avec elles derriere la ffondaisonbrumeuse. 

- Le soleil, dit-elle. II se leve a l’est, non ? 

- Exact. Done on va par la, repondit Maddy en hochant la tete a gauche. Ca devrait nous conduire a 
l’East River. 

Elles se deplacerent lentement, avec precaution, Sal un pas devant Maddy, choisissant un chemin 
leur evitant de marcher sur du bois mort, noueux et cassant, qui aurait retenti comme un coup de feu. 

Elles se frayerent un passage a travers les bois dans un silence presque total, pendant un temps qui 



leur parut durer une heure, mais qui selon toute vraisemblance ne depassa pas cinq minutes. Enfin, 
Maddy crut percevoir le doux clapotement de l’eau. Le sol sous leurs pieds cessa d’etre un tapis de 
feuilles en decomposition, de mousse et de pommes de pin, et se raffermit. 

Le brouillard frais commengait a se dissiper avec la chaleur du soleil levant et elles distinguerent, 
par-dela la ligne etroite de jeunes erables, a la lisiere de la foret, une petite crique et, plus loin 
encore, l’East River. 

Sal s’installa contre le tronc effile d’un arbre. Maddy la rejoignit puis examina le bord de l’eau 
clapotant placidement devant elles, le flux et le reflux reconfortant des vagues contre les galets. 

- II n’y a rien, dit calmement Sal. New York n’est plus qu’une etendue sauvage. Et il fait plus 
froid, ajouta-t-elle en frissonnant. Comment 9 a se fait ? 

Maddy ne savait pas exactement pourquoi. Peut-etre s’agissait-il d’unmonde comprenant beaucoup 
moins d’humains : moins de gens, moins de pollution, moins de methane, moins de carbone - moins 
de rechauffement climatique. Ou, plus probablement, etant donne le froid - un froid d’automne -, 
c’etait peut-etre un monde sans aucun humain du tout. C’etait un fait connu parmi les ecologistes que, 
si on eliminait les humains de 1 ’equation, on pouvait facilement faire redescendre de trois ou quatre 
degres la temperature de la Terre. 

De toute fagon, Sal avait raison ; il faisait beaucoup plus froid. Pas d’humains : pas mal, comme 
idee. 

- Regarde ! Qu’est-ce que c’est ? demanda brusquement Sal en designant la crique et ses galets. 

Maddy plissa les yeux a travers la brume vers ce qui ressemblait a un gros morceau de bois flotte, 

une buche emportee par la maree haute qui avait echoue la. 

- C’est un bateau ! 

Maddy remonta ses lunettes. Sal avait raison. 

- Je crois que c’est un kayak... ou un canoe, un true comme 9 a. 

Adieu, la Terre sans humains. 
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Elle examina la forme tordue imbriquee dans le tronc d’arbre. Wila qui expliquait la raison pour 
laquelle l’identifiant d’Alpha-deux avait tout a coup cesse de se signaler. 

La tete du clone etait enfoncee dans l’arbre et le reste de son corps pendait, sans vie, affale contre 
la base du tronc. Bizarrement, on aurait dit qu’Alpha-deux avait tente de charger l’arbre, tete la 
premiere, tel un taureau enrage, et que l’arbre avait tout bonnement decide de l’avaler. Elle inclina la 
tete de cote, fascinee par le bouillonnement gluant de chairs ou le cou de 1’unite se melait a l’ecorce. 
Le fiisionnement moleculaire du tronc, du crane et de l’ordinateur qu’il contenait avait sans doute 
reduit instantanement la tete d’Alpha-deux en un magma informe. 

Faith sentit s’approcher, a travers la brume qui s’eclaircissait toujours, les signaux des deux autres 
unites. 

Abel emergea le premier. Ses yeux se poserent immediatement sur le corps d’Alpha-deux. 

- C’etait previsible, dit-il calmement. Ce lieu detient une masse volumique elevee. II y avait une 
forte probability d’intersection. 

- Exact, approuva Faith. 

Alpha-quatre - Damien - surgit du brouillard, ses yeux aussitot rives sur leur compagnon, puis il 
fit son rapport aux deux autres. 

- Je n’ai pas localise les cibles. Elies ont visiblement reussi a nous echapper. 

- Nous devons les retrouver immediatement. 

Leurs trois cerveaux se mirent a echanger des donnees, une reunion totalement silencieuse, dans le 
silence boise. Les trois clones se figerent comme des statues, absorbes par le reexamen collectif de 
variables, d’options et de priorites de mission. Une rencontre de cerveaux qui donna lieu, moins de 
dix secondes plus tard, a une decision. 

- Elies vont tenter de regagner leur base operationnelle, dit Abel. 

Les deux autres acquiescerent d’un signe de tete. 

- Par la, reprit Abel. 

II tourna les talons. II avait juste commence a se frayer un passage a travers un epais buisson de 
ronces herisse d’epines quand il s’arreta. Devant lui, il y en avait douze. Des humains. Des humains 
primitifs. 

Les bois semblaient retenir leur respiration, dans une silencieuse expectative, pendant que les 
Indiens se deployaient lentement, leurs arcs tendus, prets a tirer. Ils s’etaient applique des peintures 
au charbon autour des yeux et sur le nez ; le blanc de leurs yeux semblaient presque briller dans 
1’obscurite, sous les feuillages. 



- Ce ne sont pas nos cibles, attesta Abel. 

L’un des Indiens repondit par un cri de defi, un langage compose de croassements gutturaux et de 
consonnes dures. II brandit un tomahawk en bois et silex ; un geste d’avertissement evident pour Abel 
et les autres leur signifiant de retourner d’ou ils venaient. 

Faith s’approcha d’Abel, son esprit curieux dressait un catalogue de ces humains a l’apparence 
etrange. Leurs tetes etaient chauves comme les leurs, a l’exception d’une Crete de cheveux au milieu, 
et ils etaient nus. Leur peau etait d’une riche couleur cuivre, paree de tatouages aux motifs 
tourbillonnants bleu fonce. 

- Je ne dispose pas de donnees sur ces humains, dit-elle a Abel. 

- Une contamination importante a eu lieu, lui repondit-il. Mais cela ne nous regarde pas. 

Faith fit negligemment un autre pas en avant, intriguee, desireuse d’inspecter de plus pres ces 
etranges humains, quand une jeune main nerveuse relacha une corde. Le bois resonna de la vibration 
d’un arc et du bruit de la chair touchee. Faith baissa les yeux sur l’extremite emplumee d’une fleche 
qui depassait du nylon orange et sale de son anorak. 

Elle inclina la tete de cote tout en 1’examinant. 

- Une fleche, annonga-t-elle, comme si de rienn’etait. 

Elle retira d’un coup sec le bout acere et ensanglante de sa poitrine. Puis elle prit son pistolet et 
tira. 


- Tu as entendu ? dit Sal en cessant de pagayer. C’etait un coup de feu ! 

Maddy souleva la rame en bois hors de l’eau et la reposa sur ses cuisses. Un moment plus tard, une 
autre detonation retentit au loin, depuis la rive qui s’eloignait dans la brume. 

Elle deglutit nerveusement. 

- C’est eux ! A mon avis ils sont tombes sur le proprietaire de ce canoe. 

- Qui... ou qu'est-ce qu’ils sont, Maddy ? 

- Ce sont surement des clones, des Bob et des Becks. Ou en tout cas ils en sont tres proches. 

- Mais pourquoi ils nous cherchent, nous ? 

- Aucune idee. 

- C’est peut-etre de notre faute ? 

- Qu’est-ce que tu veux dire ? 

- Le message... le message qu’on a envoye a Waldstein. 

Bon sang, Sal avait peut-etre raison. 

- Tu crois qu’il a pu etre... disons... intercept^ par quelqu’un ? 

Sal demeura silencieuse, les yeux plonges dans ceux de Maddy. 

- Mince alors... 

Elle observa la rive tandis que le brouillard se dissipait au fur et a mesure qu’elles s’eloignaient. 

- Quelqu’un sait qu’on existe, Sal. Et ce quelqu’un sait ou on est, et quand. 

- Maddy, tu crois que la contamination romaine a un rapport avec ca ? 

- J’sais pas. 

- Ca arrive au meme moment. Ca ne peut pas etre une coincidence, quand meme ? 

- Je ne sais pas, je te dis ! Je... balbutia-t-elle. Je n’en sais rien, Sal ! Tout ce que je fais, c’est 
m’enfiiir... m’enfiiir la peur au ventre, comme toi. 

Frustree, elle donna un coup de poing contre la paroi du canoe. Sa fragile structure de bois craqua 
de facon inquietante. 

- Laisse-moi le temps de reflechir, OK ? 



- Pardon, Maddy. 

Elies deriverent un instant sans mot dire. 

- Sal, pourquoi quelqu’un a-t-il envoye un groupe d’unites de combat a nos trousses ? Je dis bien 
pourquoi ? Qu’est-ce que... 

- Tu es sure que ce sont des clones ? Si ga se trouve, c’est... 

- Allez ! Tu les as bien vus toi-meme ! Qu’est-ce que tu en penses, toi ? 

- C’est vrai qu’ils ressemblaient a Bob et Becks. 

Elies glisserent encore sur l’eau, qui giclait doucement sur le cuir tendu du canoe, comme la paume 
d’une main sur la peau d’un tambour. 

- Je n’ai aucune idee de ce que ga veut dire. Mais si ce sont vraiment des clones... autant dire 
qu’on est deja mortes, Sal. Je t’assure. On n’a aucune chance ! langa-t-elle en reprenant sa rame. On a 
besoin des autres. 

- Qu’est-ce qu’on va faire ? 

- On doit faire revenir Bob. 

Voila, c’etait ga, son plan. Elle n’avait rien d’autre a proposer pour le moment. 

- Lui, il pourra les affronter, ajouta-t-elle. 

- Oui mais ils sont trois, Maddy... II ne peut pas les battre tout s... 

- Qa, c’est sonprobleme. D’accord ? 

Elle se retourna en louchant de 1’autre cote du fleuve, la ou se trouvait, quelques minutes plus tot, 
leur maison, Brooklyn. La aussi s’etendait une foret dense. S’il n’y avait pas eu le soleil levant, 
indiquant de quel cote etait Test, Maddy se serait sentie completement perdue. Le canoe avait decrit 
plusieurs cercles lents depuis qu’elles avaient cesse de pagayer et les deux cotes se ressemblaient. 

- Essayons d’aller la-bas... et on verra si on peut trouver l’arche. 

Cela seul constituerait un defi. Tout n’etait qu’arbres et epais buissons. Et quelque part, Dieu sait 
ou, au milieu de tout cela, a condition que ga n’ait ete ni enterre ni recouvert par la mousse ou par la 
bruyere, et avec unpeu de chance, elles trouveraient peut-etre le monticule de briques rouges. 

Avec un peu de chance. 

Sal lui adressa un sourire encourageant. 

- Je suis contente d’etre avec toi. En general, tu trouves toujours une solution a tout. 

Ah oui ? Est-ce que vraiment je trouve toujours une solution a tout, ou est-ce plutdt que j’ai eu 
de la chance, j usque-la ? 

Maddy lui rendit son sourire en haussant les epaules d’un air de bravade. 

- Ah ben ga doit etre pour ga que je suis la chef, alors. 

Elle scruta de nouveau la colline boisee qui flit autrefois Manhattan en esperant qu’il n’y avait pas 
d’autres canoes attendant d’etre utilises, la-bas. 

Elle plongea la rame dans l’eau et l’embarcation obliqua lentement dans la direction opposee. 

- Allez, Sal... on ferait mieux de retrouver l’arche aussi vite que possible. 

Elle flit sur le point d’ajouter « avant qu’ils ne le fassent, eux », mais ga ne lui parut pas utile. De 
plus, le formuler revenait presque a inviter la malchance a frapper a leur porte. 

Ouais, enfin bon... genre : « Ne le dis pas, et ga N ar river a pas. » 

Si seulement la vie etait si simple. 
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Dix minutes plus tard, elles accostaient de Fautre cote du fleuve. Tandis qu’elles marchaient sur la 
rive, langant des regards inquiets vers le bois, sur leur gauche, Sal ne pouvait s’empecher de penser 
que des sauvages hurlant pouvaient a tout moment leur sauter dessus. Oupire. 

- He, Sal ? langa Maddy. Tu te souviens des reptiliens ? 

Un rire tendu lui repondit. 

- J’essayais justement de ne pas penser a eux. 

L’erreur, son erreur a elle, qui avait projete Liam a la fin du Cretace, avait cree un present modifie 
ou les homo sapiens n’avaient meme pas droit de regard. A leur place se trouvaient de maigres 
hominides au crane allonge, des descendants d’une espece de theropodes qui avaient reussi a 
survivre depuis la prehistoire. Ils s’etaient developpes jusqu’a un degre similaire a celui des 
humains, creant des lances, des huttes, des semblants de munitions et des radeaux en bois. Mais ils 
etaient vraiment terrifiants. De quoi faire des cauchemars. Sal etait plus que contente qu’ils soient 
parvenus a mettre un terme a cette Histoire alternative. 

Elles marchaient sur les galets, avec precaution, sans faire de bruit, ecoutant les oiseaux des bois 
qui s’appelaient et le leger bruissement des branches qui se balangaient. Bien que la quasi-totalite de 
la brume matinale se soit dissipee et que le soleil prenait de la vigueur, il regnait encore, dans fair, 
une fraicheur automnale. 

Sal s’immobilisa et se mit a observer Eautre cote de la colline boisee de Manhattan, essayant de 
determiner, par le mouvement du fleuve qui coulait vers l’Atlantique, si elles se trouvaient a peupres 
a l’endroit ou le pont Williamsburg l’enjambait. 

- Je crois que c’est la. Qu’est-ce que tu enpenses ? 

Maddy fron^a les sourcils et jeta un regard mauvais vers la rive. 

- Tout se ressemble. Tu en es sure ? 

Sal eut Timpression de reconnaitre le grand degagement de Brooklyn et l’extremite fiiselee de 
Manhattan. Elle secoua neanmoins la tete. 

- Pas vraiment. 

Elles tournerent le dos au fleuve et se mirent a grimper le long d’une rive legerement en pente 
recouverte de vase et de galets qui laissa finalement la place a du sable sec, rehausse de touffes 
d’herbes drues. La lisiere dubois dense, devant elles, les invitait a y entrer. 

- On se croirait dans la foret de Mirkwood, dit Maddy. Tu ne trouves pas ? 

Sal haussa les epaules. Elle n’avait jamais entendu parler de la foret de Mirkwood. 

Maddy grimaga. 



- Je deteste la foret. Surtout quand elle est epaisse comme celle-la. 

Elies penetrerent sous les branches basses d’un chataignier, puis s’enfoncerent dans les bois. Le 
soleil etait tout a fait leve et, assumant son role, il dardait des rayons obliques a travers les feuilles, 
rayant le sol de la foret de pinceaux de lumiere qui se demultipliaient a perte de vue entre les bois 
morts, les pommes de pin sechees et les broussailles. 

Maddy jura quand des orties se frotterent contre elle. 

- Aie ! Je ne serais pas contre si l’histoire faisait disparaitre ces sales plantes, s’ecria-t-elle en se 
frottant vigoureusement le bras. Tu es sure que c’est la-haut ? 

- Je n’ai pas dit que j ’etais sure. .. J’ai dit que c’etait possible. 

Loin du coude caracteristique du fleuve, elles se contentaient maintenant de grimper a travers une 
epaisse foret. Elles auraient pu se trouver absolument n’importe ou. Elles auraient pu etre a une 
vingtaine de metres de l’arche et passer devant sans s’enrendre compte. 

Maddy estima qu’elles avaient du jusqu’alors parcourir une centaine de metres. Si la forme 
approximative de l’estuaire de New York n’avait pas change, et si Sal avait choisi le bon endroit 
pour grimper au sommet de la colline, l’arche devait etre tout pres. Cependant, en observant le 
feuillage devant elle, Maddy ne distinguait rien qui ressemblat a une termitiere de briques. 

-Sal? 

- Je suis desolee, repondit-elle en soupirant. Je pensais vraiment qu’on etait a cote. 

- Ne t’en fais pas, on n’a qu’a retourner sur la rive pour reprendre nos marques. 

- Non Jahulla... non, j’ai raison ! Je suis sure qu’on est au bon endroit. 

Elle regarda autour d’elle. Tout n’etait que feuillage dense. Elle ecarta des lianes et des plantes 
grimpantes qui retombaient, emmelees, depuis des branches basses, puis se mit a les arracher avec 
colere. 

- C’est quelque part par la. 

- Allez, on redescend et on reessaie. 

Sal ramassa un baton et s’en servit pour trapper avec vehemence les orties et les ronces. 

-Sal? 

- Je ne me trompe pas ! 

Elle taillada les feuillages, decapitant les orties, faisant voltiger des tiges. 

- Sal ! Arrete, je te dis ! 

Elle s’arreta et s’effondra par terre, epuisee. 

- C’est le choc, supposa Maddy. Le choc post-traumatique. 

Elle la rejoignit et lui prit le baton des mains. 

- On a besoin de faire une pause, Sal, de rester calmes. OK ? 

Sal paraissait ne pas l’entendre. 

- Sal ? Toi et moi, on va retourner sur la rive et on va reprendre nos marques. D’accord ? 

- D’accord. 

Maddy lui tendit la main et l’aida a se relever. 

- On va la trouver, Sal. Ce sera simple comme bonjour. 

Elle balanga le baton derriere elle dans le fourre d’orties et de ronces, et tut recompensee par un 
tintement metallique. Elles se retournerent d’un coup, en meme temps. Du lierre retombait en cascade 
des branches d’un chataignier, aussi epais que de gros rideaux de theatre en velours. Le baton y avait 
fait un trou, a travers lequel elles apercevaient quelques centimetres de la tole ondulee, recouverte de 
graffitis, du rideau metallique de l’arche. 

Le visage de Sal s’illumina d’un grand sourire. 



- Je le savais. 

Maddy et Sal grognerent sous 1’ effort lorsqu’elles durent soulever le rideau de quelques dizaines 
de centimetres, suffisamment pour se glisser dessous. II n’y avait pas de courant, comme Maddy s’y 
attendait. L’arche fonctionnerait grace au groupe electrogene, cela suffirait pour les appareils 
indispensables. II faisait sombre a l’interieur, presque completement noir. La faible lueur de la foret 
qui se glissait sous le rideau metallique re vela plusieurs metres de beton, mais rien de plus. 

- Bob ? Tu es en marche ? 

Elies pergurent le leger haletement du groupe electrogene, dans la salle du fond. 

Bien. Au moins, il fonctionne. 

- Bob ? 

Aucun ecran n’etait allume. Elle tenta de determiner si les signaux de veille du PC brillaient. Si 
c’etait le cas, ils etaient trop faibles, d’ou elles etaient, pour les distinguer. 

Une fois a l’interieur, elle se redressa et se dirigea vers la table et ses chaises depareillees. Elle 
se cogna la cuisse contre un accoudoir, puis se decala un peu sur sa droite jusqu’a ce que sa main 
finisse par toucher le mur de briques. 

- Qa va, la-dedans ? demanda Sal. 

Elle etait accroupie sous le rideau, le retenant pour l’empecher de se refermer. 

- Qa va... je cherche juste la lumiere. C’est quelque part par la. 

Elle tatonnait sur des briques seches qui s’effritaient. 

-^ay est, bingo ! 

Elle actionna l’interrupteur et le neon surplombant la table de la cuisine bourdonna, clignota, puis 
se mit a diffuser sa lumiere tremblotante. 

- Nom d’un chien, haleta Sal. 

Maddy fit volte-face. 

- Qu’est-ce qu’il y a ? 

Elle constata par elle-meme. Du sang. Beaucoup de sang. Le sol en etait recouvert. 

Maddy avanga en evitant les flaques et les traces sanglantes qui coagulaient deja. 

- Bob ? Tu es allume ? 

L’un des ecrans clignota et quitta le mode veille. Elle s’assit dans une des chaises du bureau. 

> Bonjour, Maddy. 

- Bob ! Qu’est-ce qui s’est passe, ici ? 

Sal la rejoignit une minute plus tard, l’air ffanchement nauseeuse. 

- Oh pinchudda ! C’est trop degueu. II y a du sang partout. 

> Avertissement. 

- Quoi, Bob ? 

> Des visiteurs non autorisees sont dans l’arche avec vous. 

Ce flit alors qu’ elles entendirent un grincement, un raclement venant du coin le plus recule de 
l’arche, ou plusieurs etageres de rangement chargees de petites pieces, de rouleaux de cables 
electriques et de tas de cartes de circuits etaient alignees contre un mur. 

> Information : ils etaient deux. J’ai tente de les extraire de la base operationnelle. 

- Deux quoi ? dit Maddy en echangeant un regard avec Sal. Oh non !... Pas deux clones ? 

Le grincement se rapprochait, accompagne d’un gargouillis humide, comme l’aurait fait quelqu’un 
fournissant un gros effort physique. 

-Bob? 

> Affirmatif. II s’agit bien de deux clones. 



Le curseur sautillait bien trop lentement, le long de la ligne de commande, au fur et a mesure que 
Bob livrait ces details. 

> J’ai reussi a en extraire completement un, et 1’autre partiellement. 

A cet instant precis, Sal retint un cri. 

- Shadd-yah ! Maddy ! Regarde ! 

Maddy se retourna sur sa chaise et regarda du cote que lui designait Sal. II fit lentement irruption 
dans le rond de lumiere, petit bout par petit bout - de grotesques petits bouts - traversant en se 
trainant le petit cratere du sol qu’avaient creuse une dizaine ou plus d’anciens champs de 
deplacement spatiotemporel. Une main pale... reliee a unbras... une epaule eclaboussee de sang et, 
pour fmir, une tete chauve et le haut d’un torse demembre. 

II approcha peniblement: c’etait un clone feminin, ou ce qu’il en restait. 

Maddy ne savait pas si elle devait vomir, hurler ou s’enfiiir. 

- Bon sang ! 

> Attention : elle est toujours tres dangereuse. 

Maddy se leva et fit quelques pas, regardant cette chose pitoyable qui se trainait vers elles avec 
determination et qui avait fair totalement inoffensive. Elle etait presque embetee pour elle. 

-Ne laisse pas sa mainf attraper ! prevint Sal. 

Maddy recula d’un pas. L’unique main du clone allait atteindre le bout de sa botte. Sa bouche 
s’ouvrit d’un coup sec dans un gargouillis sanglant exprimant la frustration. 

Sal l’evita, partit vers l’etagere de rangement, fouilla quelques secondes dans un seau en plastique 
rempli d’outils et se plaga a cote de Maddy, munie d’une grosse et lourde cle a molette. 

- On ferait mieux de l’ecraser. 

- Attends, eut juste le temps de dire Maddy en se baissant devant ce qui restait du clone. 

Elle prit soin de garder suffisamment de distance entre elle et sa seule main valide. II lui restait 
sans aucun doute assez de force dans les doigts pour l’etrangler. 

- Qui t’envoie ? demanda-t-elle. 

Des yeux injectes de sang roulerent dans sa direction. 

- Tu m’entends ? 

Son gargouillis cessa. 

- Qui t’ envoie ? 

Une fois de plus, et c’etait saisissant, le visage du clone ressemblait a celui de Becks. Des yeux 
aussi gris et pergants que les siens, mais dont le blanc etait parcouru de vaisseaux sanguins. 

- Vous... cibles... principales... 

Maddy se demanda ce qu’elle voulait dire par la : parlait-elle d’elles au pluriel ? De l’equipe ? 
Ou d’elle en particulier ? 

- Est-ce que quelqu’un veut notre... mort ? 

La bouche du clone se ferma et se rouvrit d’un coup sec. Une espece de puree de sang rouge fonce 
s’ecoula le long de sonmenton. 

- C’est ga ? Quelqu’un souhaite notre mort ? 

- ... cibles... principales... 

- Qui t’ envoie ? 

La chose mourait, sa voix ne devenant plus qu’un murmure glougloutant. Elle se pencha sur elle. 

- S’il te plait! Qui t’envoie ? 

La main du clone attrapa le col de chemise de Maddy et s’y agrippa, fermant faiblement le poing en 
tentant de l’attirer plus pres. Ses yeux aux vaisseaux eclates la fixerent intensement et sa bouche 



s’ouvrit de nouveau, laissant couler un filet de salive gluant et rouge, avant de se refermer 
brusquement. Sa main attira le visage de Maddy vers ses levres ensanglantees. Une fois de plus, la 
bouche s’ouvrit. 

- ... cont... contam... 

-Non! 

Sal abattit la cle a molette, provoquant un bruit d’ecrasement insupportable. Le clone hulula 
comme un fantome, un horrible hurlement strident, et se contorsionna violemment sur le sol. Sal 
abattit de nouveau la cle a molette, et le cri se tut brusquement. Le son de L impact et du cri 
interrompu resonna dans l’arche. Alors que l’echo s’evanouissait, elles la contemplaient dans un 
silence horrifie. Elle etait maintenant tout a fait morte. 

Maddy leva les yeux sur Sal. Elle tenait toujours la cle a molette maculee de sang dans ses mains 
tremblantes. Ses yeux exorbites etaient rives sur l’epouvantable massacre qu’elle venait de 
commettre. 

- Mais pourquoi fas fait qa ? Elle essayait de me dire quelque chose ! 

- Je... je croyais qu’elle... qu’elle allait te mordre. 

Maddy se releva, s’eloignant des restes du clone. 

- Elle... essayait de me dire quelque chose. Contamination. C’est qa, je crois : contamination. 

- Comment qa, contamination ? 

- Je crois que c’est ce qu’elle m’a dit. Peut-etre bien que c’est nous, 1’element de contamination. 

Elle recula encore de quelques pas, jusqu’a ce que ses jambes heurtent sa chaise de bureau sur 

laquelle elle s’effondra, incapable de se tenir debout. 

- Tu crois que qa veut dire qu’on est bel et bien le probleme, et non pas la solution ? 

Sal la rejoignit. 

- Maddy... Oh c’est pas vrai. Je croyais qu’elle allait... 

Elle enveloppa Maddy de ses bras et se mit a sangloter contre son epaule. 

Un ordinateur emit un bip. 

- Ce n’est pas grave, dit doucement Maddy en lui caressant les cheveux. 

L’heure qui venait de s’ecouler serait venue a bout de la sante mentale de n’importe qui, a plus 
forte raison d’une jeune fille de Page de Sal. Elle la laissa evacuer le traumatisme qu’elle venait de 
subir, se demandant si elle-meme trouverait un jour quelqu’un qu’elle pourrait aussi tremper de ses 
larmes. 

- Tout va bien. On est presque tirees d’affaire. II ne nous reste plus qu’a ramener les gargons et on 
sera en securite, je te le promets. 

Sal hocha la tete contre son epaule. 

Un ordinateur emit un bip. 

- Allez, Sal, dit-elle en l’ecartant. Tu es en train de me recouvrir de morve ! Tu exageres ! C’est 
mon seul tee-shirt potable. 

Sal rit. Ouplus exactement elle sourit, mais c’etait deja qa. 

L’un des PC bipa de nouveau - l’un de ces bips de redemarrage desagreables, de ceux qui nous 
rappellent sournoisement que, dans un mouvement de colere, on a frappe le clavier un peu trop fort. 
Maddy se retourna et constata que Bob-1’ordinateur avait ouvert une boite de dialogue, tentant 
patiemment depuis une minute d’attirer son attention. 

> Attention : Je capte des signaux d’identification a l’approche. Moins de 300 metres. 

> Attention : je capte des signaux d’identification a l’approche. Moins de 200 metres. 

> Attention : je capte des signaux d’identification a l’approche. Moins de 100 metres. 



> Attention. 

> Attention. 

> Attention. 



CHAPITRE 34 

2001, CE QUI FUT AUTREFOIS NEW YORK 


Le rideau metallique fut bruyamment secoue par un heurt violent, comme un coup de marteau. 

- Ils nous ont deja trouvees ! cria Maddy. 

Sal fixait le volet cabosse, les yeux exorbites par la panique. II fut de nouveau secoue et une 
nouvelle bosse en forme de poing voila les epaisses bandes de metal. 

- Ils essaient d’entrer ! hurla-t-elle. 

Maddy se retourna vers la webcam. 

- Evacuation d’urgence, Bob ! Active unportail ! 

> Affirmatif. Precise le repere tempore 1. 

La porte tressauta de nouveau et une autre enorme bosse fit son apparition. 

- N’importe ou ! Active un fichu portail ! 

> Information : Maddy, il n’est pas conseille d’entrer un portail sans un lieu de sortie 
programme. 

Le rideau de metal s’ebranlait a grand bruit ; cette fois, la partie gauche sortit a grand fracas du 
chassis et se renversa a l’interieur. La lumiere dujour se repandit dans l’arche. 

- Maintenant, Bob, bon sang ! Fais-le tout de suite !! 

Elle entendit le ronronnement de la machine de deplacement spatiotemporel et jeta un coup d’oeil a 
l’ecran de chargement. Les voyants clignotaient les uns apres les autres et passaient du vert a Lorange 
puis au rouge au fur et a mesure que le reservoir d’energie se dechargeait dans la machine. 

Bob avait raison, toutefois. Si elles entraient dans ce portail des son apparition sans aucune 
coordonnee bien reflechie d’aucune sorte, elles penetreraient dans quelque chose d’inconnu, de non 
quantifiable. D’impensable. Un lieu d’ou il n’y avait aucun retour possible. 

Malgre tout, elle n’avait pas le temps de s’asseoir et d’entrer des chiffres dans le systeme. Sal etait 
bloquee derriere elle, terrifiee, sautant d’un pied sur l’autre, hurlant quelque chose en hindi a leurs 
poursuivants. 

Maddy n’arrivait pas a reflechir, tout se passait trop vite. Un jour, elle avait prevu d’installer un 
repere temporel d’evacuation d’urgence : un numero rapide, des coordonnees preprogrammees que 
Bob aurait pu utiliser a l’improviste. Une precaution qu’elle pensait regler et qui se trouvait en haut 
de sa liste de choses a faire. Mais elle n’avait jamais pris le temps de s’en occuper. Comme pour tout 
le reste, elle avait encore trouve un autre moyen de tout gacher. 

- Ils y sont presque ! cria Sal. Fais quelque chose ! 

- Bob... le dernier repere temporel ! Reporte le dernier repere temporel ! 

> Affirmatif. Report. 



Le rideau encaissa un nouveau choc et se bomba dangereusement sur le cote qui etait presque sorti 
entierement du chassis. Les lattes metalliques etaient froissees, voire en lambeaux. On aurait dit un 
emballage de barre de chocolat. 

- Jahulla ! Et Becks ?! 

Elle etait dans un tube d’incubation, dans la salle du fond. La derniere fois qu’ils s’etaient donne la 
peine d’aller verifier son evolution, et de regarder, a travers le magma opaque, la candidate prenatale 
sans cheveux, elle avait l’apparence d’une fillette de dix ou onze ans. 

-Onn’a pas le temps ! 

La machine de deplacement spatiotemporel dechargea soudaintoute son energie. Une bouffee d’air 
envoya sur le bureau de Maddy des saletes qui tourbillonnerent. A trois metres environ au-dessus 
d’elles, au milieu de l’arche, parfaitement alignee au-dessus du leger cratere du sol betonne, une 
sphere d’energie de plus de deux metres de large fit son apparition. Maddy distingua, dans le motif 
plein de remous, comme un melange d’huile et d’eau, une image d’un lieu qui se trouvait dans les 
donnees en cache de Bob-1’ordinateur : le lieu d’intervention de Liam et Bob. Elle apercevait des 
ebauches d’un beau ciel bleu d’ete et les verts et brans d’herbe et d’arbres. 

- On ne peut pas la laisser comme ga ! 

Un autre fracas et la porte deformee bascula entierement sur le cote droit. Elle s’effondra 
lourdement a l’interieur de l’arche. 

Sal avait raison. Ce n’est pas seulement qu’elles le devaient a Becks. Elle n’etait pas une simple 
unite de soutien, elle etait bien plus qu’un programme et un peu de chair, desormais. Elle etait une 
amie, un membre de leur petite famille. Et il ne s’agissait pas simplement de cela - la loyaute a 
l’encontre d’une amie. Quelque part dans sa memoire, il y avait des donnees qui contenaient peut-etre 
une reponse a chacune des questions qu’ils se posaient. Et qui comportaient peut-etre meme une 
reponse a des questions urgentes. Pourquoi on les attaquait ? Qui avait envoye ces clones ? 
Qu’avaient-elles fait pour meriter ga ? 

Trois tetes chauves forcerent ferocement le passage, se degagerent des morceaux de metal 
dechiquetes et tordus, et penetrerent dans l’arche. 

Il n’y avait plus de temps, maintenant, pour sauver le clone qui flottait dans le tube d’incubation. 

- Vas-y ! cria-t-elle a Sal, la poussant brutalement vers le portail. 

Sal regarda derriere elle, se baissa d’un coup et ramassa la cle a molette, prate a la lancer. 

- Je ne pars pas sans toi ! 

- T’en fais pas, je viens ! 

Maddy s’elanga et saisit au passage un petit disque dur cabosse, arrachant le cable de donnees 
auquel il etait relie. 

- Vas-y ! hurla-t-elle. J’ai Becks avec moi ! Vas-y, maintenant je te dis ! 

Sal acquiesga d’un signe de tete, comprenant qu’au moins elles emportaient « 1’essence » de 
Becks. Elle se mit a courir et sauta dans le portail. 

- Bob ! Referme-le juste derriere moi ! cria Maddy par-dessus son epaule tout en se tournant du 
cote de la sphere ondoyante. 

A travers l’image dansante semi-opaque, en mouvement constant, d’une campagne inondee de 
soleil, elle vit qu’un clone s’etait entierement degage de l’enc he vehement metallique et regardait 
dans sa direction. Soudain, il piqua un sprint vers elle et le portail. 

Maddy bondit, serrant les dents a la terrifiante perspective d’atteindre la sphere d’energie 
exactement au moment ou le clone y entrerait de 1’autre cote, tous deux fusionnant dans l’espace 
chaotique et en emergeant entremeles... d’ephemeras siamois, horriblement mutiles. 



- Noooon...! 

Elle hurla tandis que ses pieds quittaient le sol et qu’elle bondissait dans la sphere, ses bras leves 
instinctivement pour se proteger le visage, meme si c’etait la une bienpietre protection. 



CHAPITRE 35 

54 APR. J.-C., A 12 KM DE ROME 


- Et la, il reste combien de temps ? demanda Liam. 

- Deux minutes, trente-six secondes, repondit Bob. 

Liam secoua la tete. 

- Tu fais bien d’etre precis. II ne risque pas de s’ouvrir une seconde plus tot, pour sur ! 

II contempla les oliviers alentour, reconnaissant que leur lieu de rendez-vous etait un lieu calme et 
discret, a douze kilometres de la decadence puante et sordide de Rome. 

- Je suis bien content qu’on s’en aille, ajouta-t-il. 

Une semaine, en tout et pour tout, une seule semaine a Rome, et Liam etait heureux de dire qu’il ne 
voulait plus jamais revoir cette ville. II secoua la tete en repensant a ses espoirs na'ifs, huit jours plus 
tot : il pensait que cet endroit etait la definition meme de l’ordre et de la civilisation, un spectacle 
sans finde splendeurs enmarbre. 

Comme il s’etait trompe. 

La ville, ou ce qu’il en avait vu, etait un taudis de plus d’un million d’habitants. Des batiments 
empiles sur plusieurs etages, serres les uns contre les autres comme des fleches dans un carquois. Et 
l’odeur etait incroyable, une puanteur faite de defecations humaines et animales, de corps en 
decomposition. La cite grouillait de maladies dues a la pollution de l’eau: typhoi'de, cholera. Liam se 
souvenait de Nottingham, une ville qui s’etait trouvee confrontee aux memes problemes. Mais Rome 
en avait un autre : Caligula. 

Partout on pouvait assister a des manifestations de sa folie. Dans tous les endroits collectifs, les 
places de marche, les forums, des croix etaient erigees, sur lesquelles etaient cloues ceux qui lui 
avaient deplu d’une maniere ou d’une autre. Sur presque chaque mur, des graffitis representaient 
l’empereur comme un homme tantot fou, cruel ou demoniaque, tantot comme une sorte de dieu ou 
d’etre bienfaisant. Les bandes rivales, les collegia, platraient les murs de dessins criards et la 
plupart de ces gangs etaient en faveur de l’empereur. Elies florissaient dans le chaos croissant de la 
ville. 

\bila ce qui se passait. D’apres les Romains auxquels ils avaient parle, ou les conversations 
qu’ils avaient surprises - celles de leur logeur notamment, un homme trapu au sale caractere qui 
jurait tous les trois mots -, Liam avait eu 1’impression que Caligula s’etait desinvesti de ses 
responsabilites a la tete de l’empire. Il semblait se contenter de le laisser s’enfoncer dans le chaos, la 
mine et l’anarchie... tandis que lui se preparait pour une pretendue destinee imminente. 

Dans 1’enceinte de la ville, ils avaient ete aux prises avec la definition meme de l’enfer. Liam se 
sentait mal a la seule evocation des derniers jours : un diaporama d’images d’horreur, entachees de 



sang et de misere. 

Arrete, Liam. Pense a de belles choses. 

- Elies doivent deja etre en train de sonder par ici, non ? 

- Je n’ai pas encore detecte de particules de tachyons, objecta Bob. 

- Ce n’est pas bon signe, elles auraient deja du faire un sondage. II se passe un true. Maddy verifie 
toujours avant d’ouvrir une fenetre. 

- Affirmatif. C’est la procedure normale, Liam. 

Liam secoua la tete sans mot dire. C’etait un endroit ou il ne voulait pas rester coince plus 
longtemps que necessaire. II se souvenait s’etre confesse quelques annees plus tot avec le pere 
O’Grady, le pretre de sa paroisse. II lui avait avoue des pensees coupables a propos de Rosie 
McDonald, une camarade de sa soeur ainee, qui habitait a trois portes de chez lui. Le pere O’Grady 
lui avait decrit les tentations de Satan par le menu, puis il avait rapporte, dans le detail aussi, les 
tourments qui l’attendaient en enfer. Liam etait rentre chez lui, et cette nuit-la il avait fait plusieurs 
reves sur le monde que les mots de O’Grady avaient grave dans son esprit. 

Ces derniers jours, il avait vu de ses yeux ce cauchemar. 

- Je detecte des tachyons precurseurs, annonga Bob. 

- Ah, merci Seigneur ! 

Liam se sentit si soulage qu’il daigna meme sourire. Plus qu’une minute et ils seraient chez eux, 
essayant de trouver ensemble une solution pour mettre un terme a ce cours du temps 
cauchemardesque. 

- Ecartons-nous, dit Bob en tenant Liam par le bras et en l’eloignant de quelques pas en arriere. 

Liam se retourna et regarda la charrette et les chevaux, en haut de la colline, sur le bas-cote du 

chemin, ou quelqu’un finirait bien, tot ou tard, par les trouver. Il se demandait s’ils n’auraient pas du 
liberer les pauvres betes quand il sentit sur sa joue le souffle de Pair deplace. Les branches de 
L olivier suspendues au-dessus de leurs tetes se balancerent et sifflerent de fagon frenetique. 

Liam observa le globe ondoyant qui venait d’apparaitre et flottait devant eux. Il apercut la 
penombre familiere, paisible et accueillante de l’arche et... la.... il distingua tant bien que mal les 
silhouettes floues de Sal et de Maddy. 

Sal jaillit du portail en courant et heurta le sol. Elle perdit pied et culbuta dans une portion 
d’herbes hautes. Elle se releva immediatement. 

- Liam ! appela-t-elle en regardant follement de tous cotes. Liam ! 

- Sal ? s’ecria-t-il. 

Elle se retourna prestement et les vit, lui et Bob, dans Lombre de l’arbre. 

- Qu’est-ce que tu fais la ? 

Avant qu’elle ne reponde, Maddy fut crachee hors du portail, les bras en avant comme si elle 
plongeait dans une piscine. 

- Ooooooh! 

Elle heurta le sol en terre et roula la tete la premiere. 

- Maddy ? Qu’est-ce qui se passe ? 

Elle se depecha de se relever et, comme Sal, se retourna d’un coup en le cherchant des yeux dans 
toutes les directions. 

- Liam ? Bob ? 

Elle apercut Sal. 

- Ou est Bob ? 

- On est la ! dit Liam Mais qu’est-ce qui se passe, enfm ? 



Elle ignora sa question et se retourna pour guetter l’image mouvante duportail. 

- Nom d’un chien... Ferme-le ! S’il te plait ! murmura-t-elle. Ferme-le, bon sang !! Ferme-le ! 
FER-ME-FE ! 

- Ferme-le ? dit Fiam en interrogeant Bob puis Maddy du regard. Euh... Pourquoi tu veux le 
fermer ? Maddy ? Onn’etait pas censes rentr...? 

Juste a ce moment, pendant que la sphere commengait a se resorber, une troisieme forme en jaillit. 
Maddy hurla, en reculant tandis que la chose tentait de se mettre debout... sauf qu’elle n’avait pas de 
pieds. Juste des moignons en sang bien decoupes et cauterises au-dessus des chevilles, et un bras 
tranche au coude par le rebord du champ magnetique qui se reduisit et disparut dans le neant. 

- Mais c’est qui, qa ? 

- Chuddah ! II a une arme ! s’exclama Sal. 

Bob fut le premier a reagir, chargeant l’etre sans pieds, qui tentait de trouver un equilibre sur ses 
moignons, brandissant un revolver de la main qui lui restait. II tira sur Bob et un petit nuage rouge 
jaillit de son epaule. Mais Bob s’elanga sur lui de tout son poids et l’ecrasa par terre. Ils culbuterent 
sur le sol dur, entrelaces comme des catcheurs. 

Fiam grimaca quand l’etre sans pieds tira deux nouveaux coups de feu sur Bob, avant que celui-ci 
ne reussisse a lui faire lacher l’arme. Ses yeux tentaient de comprendre ce qu’ils voyaient; on aurait 
dit que deux versions de Bob se tortillaient dans les hautes herbes seches en soulevant des nuages de 
poussiere. 

- Prends le pistolet! cria Maddy d’une voix aigue. Prends ce fichu pistolet! 

Sal s’avanga et le ramassa d’un geste. 

- Tire-lui dessus ! 

Elle plaga les deux mains sur l’arme, un doigt sur la detente, grimaca avec hesitation en essayant 
de viser le bon Bob. 

- Tue-le ! 

- Je ne peuxpas... Je... je vais le toucher. 

- Donne-moi qa ! fit sechement Maddy. 

Elle arracha l’arme des mains de Sal et awanqa a grands pas vers les deux clones qui se battaient 
comme deux pitbulls geants accroches l’un a 1’autre, tout en ondulations de muscles et de membres 
meles. F’un puis l’autre prenait le dessus a tour de role. Bob etait de nouveau sur son adversaire, 
l’agrippant cette fois fermement par le cou, renfor^ant sa position avec ses jambes de chaque cote, 
tandis que l’autre se debattait ferocement pour echapper a son emprise. 

- Tiens-le bien ! cria Maddy a Bob. 

Elle s’avanga et se pencha sur eux. 

- Tiens-le bien ! cria-t-elle de nouveau. 

Elle tendit le revolver et tira. 

- Seigneur Jesus Marie, fais attention ! jeta Liam 

Elle tira de nouveau. Et encore, encore, et encore. Jusqu’a ce que l’arme se mette a cliqueter. La 
lutte cessa, la poussiere retomba, et Liam se rendit compte qu’il etait reste sans rien faire, inutile, 
trop bouleverse par ce qu’il voyait pour venir en aide aux filles. Se maudissant d’avoir ete si stupide, 
il se precipita vers elles. 

Maddy tomba a genoux, le pistolet vide toujours serre dans ses mains. Elle haletait, tentant de 
retrouver son souffle, oupeut-etre sanglotait-elle, il ne savait pas exactement. Quoi qu’il en soit, elle 
avait Fair completement a bout de forces. 

- Bob ! dit Liam l’attrapant par son epaule en sang. Bob, qa va ? 



Sa grosse voix retentit. 

- Affirmatif. Les degats sont mineurs. 

II s’assit lentement, lachant son emprise sur le clone qui retomba, sans vie. 

Liam observa la tete de la chose. 

- Doux Jesus ! Bob ! C’est ton jumeau ou quoi ? 

- Est-ce qu’il est... dit Maddy avant de s’interrompre pour reprendre son souffle - une vibration 
irreguliere. Est-ce que ce true est mort ? 

- Trois blessures bienplacees a la tete, repondit Bob. II est mort. 

Elle soupira et laissa tomber l’arme sur ses genoux. Cette fois, Liamcomprit par le mouvement que 
faisaient ses epaules qu’elle sanglotait vraiment. 

Sal s’approcha pour la reconforter. 

- On a reussi, Maddy, murmura-t-elle. C’est fini, on ne risque plus rien. 

Liam les regarda toutes les deux, se demandant quelle question, parmi les dizaines qui grouillaient 
dans sa tete, il allait choisir en premier. II Unit par choisir la plus evidente, qui englobait tout le 
reste. 

- Quelqu’un voudrait bien m’expliquer ce qui se passe, ici ? 
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54 APR. J.-C., A 12 KM DE ROME 


II fallut une demi-heure a Maddy pour raconter a toute vitesse a Liam et a Bob tout ce qui s’etait 
passe depuis qu’elle les avait envoyes dans la Rome antique. 

- Je n’ai jamais eu aussi peur, conclut-elle en regardant le cadavre du clone. J’ai vraiment era 
qu’on allait y passer. C’est idiot mais je n’arretais pas de me dire « Pourquoi Bob et Becks essaient 
de nous tuer ? », meme si je savais que ces deux-la n’etaient pas Bob et Becks. 

- Je ne blesserai jamais aucun d’entre vous, leur assura Bob. 

- Parce que ce n’est pas un parametre de mission, completa Maddy en le regardant. 

- Correct. 

- Mais attendez ! Qui a envoye ces clones nous chercher, alors ? demanda Liam. 

- Je ne sais pas, repondit Maddy. Je n’en ai aucune idee. Je ne sais pas qui pourrait... 

- C’est peut-etre quelqu’un qu’on a contrarie ? tenta Sal. 

- Contrarie ? repeta Liam, d’un air incredule. Eh bien, si c’est ce qui se passe quand ils sont 
contraries, je n’aimerais pas voir ce que 9 a donne quand ils sont vraiment en colere. 

Maddy lui fit signe de se taire. 

- Quelqu’un veut notre mort... mais qui ? 

- Peut-etre que quelqu’un ne veut pas qu’on prenne soin de l’Histoire. Que ce quelqu’un veut 
vraiment que l’histoire change, qu’elle soit sens dessus dessous. Et si... poursuivit Sal en reprenant 
brasquement son souffle, et si la contamination romaine avait un rapport avec ces clones ? Je ne sais 
pas comment, mais... 

Maddy se mit a reflechir en se caressant le menton. 

Sal reprit: 

- Si 9 a se trouve, ces gens qui ont remonte le temps savent tout sur l’agence et sur nous. Ils 
voulaient peut-etre s’assurer qu’ils se debarrasseraient bien de nous pour nous empecher de defaire 
ce qu’ils sont en train de mettre en place. 

Elle les consulta du regard. Une longue pause inconfortable s’ensuivit. 

- Je crois, dit Maddy, que e’etait notre message... celui qui posait la question pour Pandore. 
Quelqu’un d’autre que Waldstein l’a intercepts 

- C’est mauvais, 9 a, dit Sal. Que quelqu’un ait appris notre existence. 

- Ils savaient exactement oil et quand on etait, dit Maddy en se mordillant la levre. Qa craint. 

- Et les clones dont tu paries, intervint Liam, ils sont toujours dans l’arche ? 

- Sans doute, en train de tout saccager. 

- Mais 9 a veut dire qu’on va rester coinces ici ? demanda Liam. 



- Pour le moment, soupira Maddy. On va trouver une solution. 

Liam marmonna pour lui-meme : 

- J’aurais prefere rentrer et affronter ces Bob fous que... 

- Je suis desolee, Liam, OK ? Je n’avais pas le temps de preparer une autre fenetre de rappel. On a 
deja eu la chance de s’en sortir ! 

- OK, desole... 

- Ecoute, reprit Maddy, il reste la fenetre de six mois - s’ils ne bousillent pas tout et si Bob-1’ordi 
nous rappelle comme prevu. 

- Qa fait pas mal de « si », Madelaine Carter, lui dit Liam avec un sourire nerveux. Ce n’est jamais 
bon signe. 

Elle lui rendit son sourire. 

- Je ne suis pas une fana des « si » moi non plus. Je n’ai juste aucune idee de ce qui va se passer 
chez nous. II se peut qu’on ait la fenetre des six mois, il se peut que non. 

- Deja que je n’ai pas envie de rester la six minutes de plus, alors six mois... 

- Pourquoi ? s’enquit Sal, en regardant la vallee et les oliviers. Qa me parait pas mal, ici. C’est 
beau, il y a du soleil et... 

Mais Maddy remarqua 1’expression de Liam. 

- Liam ? Bob ? Allez... Qu’est-ce que vous avez a nous dire, les gars ? 

- Cette chronologie a ete tres modifiee, decreta Bob. 

- Qa ressemble quand meme pas mal a ce que j ’imaginais de l’Empire romain... insista-t-elle. 

- Sauf que 9 a, ce n’est pas Rome, coupa Liam. La on est dans une jolie petite vallee pleine 
d’oliviers. Tu veux voir Rome ? 

- Ben, c’est sur qu’on ne peut pas rester ici, sans bouger, pendant six mois. 

- Il serait inopportun de rester ici, rencherit Bob. 

- Tu as raison, dit Maddy en se levant et en brossant la terre de son jean. Ils seraient capables de 
trouver un moyen de passer outre le verrouillage de securite de Bob-l’ordi et d’ouvrir un autre 
portail. On ferait mieux de partir d’ici. 

- Affirmatif. 

- Tu veux qu’on retourne a Rome ? demanda Liam. 

- Bah ou veux-tu qu’on aille, sinon ? 

- N’importe ou, je te dirais ! 

- Bon sang, mais qu’est-ce qui t’arrive ? Ca ne peut pas etre aussi affreux que 9 a, quand meme ? 

- Si, c’est affreux. 

Maddy soupira. 

- Qa vous ennuierait de nous donner des informations claires et utiles, s’il vous plait ? 

- Il s’est produit une contamination a Rome il y a environ dix-sept ans, exposa Bob. Il y a eu de 
nombreux temoins, mais l’evenement a ete largement reinterprete depuis. 

- Reinterprete ? Qu’est-ce que tu entends par la ? 

- L’empereur Caligula aurait manipule les innombrables recits des temoins oculaires sur cet 
evenement et les aurait tournes a son avantage dans le but d’en creer une version orthodoxe admise. 

- Et c’est quoi, l’histoire, alors ? 

- On raconte qu’une multitude d’anges sont venus du paradis, dit Liam en secouant la tete tant cela 
lui semblait ridicule, descendant des cieux dans d’immenses chars durant une fete religieuse, il y a 
dix-sept ans. Ils sont en fait arrives en plein milieu d’une arene pendant un combat de gladiateurs et 
ils ont soi-disant annonce que Caligula etait un dieu. Leur dieu, vous imaginez ? 



- Quoi ? dit Maddy en regardant Sal. Oh nom d’un...! Tu as dit d’immenses chars ? 

Bob approuva d’un signe de tete. 

- Surement des vehicules quelconques. De la technologie moderne. 

- Quelqu’un a eu la grosse tete, on dirait, dit Sal. 

- Un groupe de voyageurs temporels avec... des tanks, peut-etre ? Le fiitur devient imprudent. 

- Ou desespere, ajouta Sal. 

- Comme Kramer, alors, remarqua Liam. Mais une version bien plus ambitieuse de sa joyeuse 
petite balade. 

- Et done ? reprit Maddy. On a encore affaire a un cretin accro au pouvoir du genre Kramer ? Et 
qui se fait appeler Caligula, c’est ga ? 

- Non, objecta Liam. Onpense que c’est le vrai Caligula qui est responsable. 

- Et les voyageurs temporels, alors ? demanda Sal. 

- Partis, lac ha Liam en haussant les epaules. 

- Information : selon la version officielle, les anges sont restes plusieurs annees pour preparer 
Caligula a son role de dieu, puis ils sont retournes au paradis avec la promesse qu’un jour prochain il 
y serait lui aussi convoque. 

- £a, c’est la version officielle, insista Liam. Mais si vous voulez mon avis, je crois bien qu’il les 
a tous fait assassiner... 

- Liam a raison, dit Bob. C’est Tissue la plus probable. Ces pretendus anges n’ont ete vus par 
personne enplus de quinze ans. Ils ont sans doute ete secretement executes par Caligula. 

Le regard de Maddy passa de Liam a Bob, puis a Sal. Une brise agita les oliviers et remplit le long 
silence qui s’etait installe. 

- II est evident qu’il est fou a Her, finit-elle par conclure. 

- On ne connait pas la moitie de l’histoire, murmura Liam. Rome est... n’est pas ce a quoi je 
m’attendais. C’est... tenta-t-il en prenant une grande inspiration. Rome, e nfi n cette Rome-la, est 
l’endroit aumonde qu’on souhaite le plus ne jamais revoir. 

- Mais il va falloir qu’on y retourne, Liam, prononca doucement Bob. Nous devons enrayer cette 
contamination temporelle, ajouta-t-il a l’adresse de Maddy. C’est la priorite de notre mission. 

Elle contempla son imposante stature. 

Ouais, ben, c’est peut-etre ta priorite, Bob, mais ce n’est pas forcement la notre. 

Il obeissait toujours a son programme encode - qui insistait de maniere absolue pour que toute 
contamination soit resolue en priorite. Le programme de l’agence, celui de Waldstein. Le type qui les 
avait precipites tous les trois dans ce cauchemar sans fin, sans un seul mot d’avertissement... et sans 
aucun soutien. 

- Maddy, insista Bob, c’est la priorite de notre mission. 

Elle s’approcha du cadavre du clone allonge sur le sol. 

- Ce qui est sur, c’est qu’on ne peut pas rester ici. On doit s’occuper de deux choses. Pour la 
contamination, on doit denicher les abrutis qui ont fait ga. Ensuite, on trouvera ou et quand 
exactement. Je parierais gros sur un idiot comme Kramer, un imbecile avide de pouvoir qui s’imagine 
etre un empereur romain. 

Elle s’accroupit pour examiner le visage immobile du clone. Ses yeux gris vitreux qui la fixaient 
en retour, sans vie. 

- Et puis dans six mois, il faudra s’occuper de ga, continua-t-elle. 

- Si la fenetre de six mois s’ouvre, dit Liam. Et si tout est fichu dans l’arche ? 

- Reflexion faite, ga m’etonnerait, repondit Maddy. 



- Et pourquoi ? demanda Sal. Liam a raison. Ils ont surement tout esquinte. On va surement rester 
coinces ici pour toujours. 

- Je ne pense pas, insista-t-elle. Ils nous voulaient morts, pas en liberte quelque part dans 
l’Histoire. Qu’est-ce que tu ferais toi, Bob, si tu etais a leur place ? 

- Je partirais du principe qu’une sequence de rappel automatique a ete installee. J’attendrais dans 
la base operationnelle qu’elle soit activee. Ensuite je te tuerais des ton retour. 

- Precisement. On prendra notre fenetre de six mois. II faut juste qu’on se prepare a defendre nos 
vies quand on rentrera. 

Liam soupira. 

- J’adore etre nous. 

Maddy ignora son trait d’humour. 

- Done, que ga vous plaise ou non, on a six mois a remplir. \byons voir ce qu’on trouve au sujet 
de cette contamination. Si e’est un autre Kramer, il y aura peut-etre de la technologie moderne 
quelque part ? Surement une autre machine. Qui sait ? 

- Un autre pistolet, ga serait bien, fit remarquer Sal, en inspectant le revolver du NYPD, inutile, 
sauf peut-etre pour servir de matraque. 

- Ouais, approuva Maddy, ce serait pratique. Allez... on devrait y aller, langa-t-elle en se levant. 
Mieux vaut ne pas trop trainer dans le coin. 

Ils se leverent pour la suivre et gravirent la pente en direction de l’attelage qui attendait 
patiemment sur le bas-cote de la route. 
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2001, NEW YORK 


Tandis que le portail se refermait brutalement, se reduisant a un point de lumiere aussi petit qu’un 
trou d’epingle avant de s’evanouir, le bourdonnement aigu de la machine de deplacement 
spatiotemporel baissa d’un ton. Puis le silence se fit, a 1’exception de la legere vibration du groupe 
electrogene venue de la salle du fond. 

Abel et Faith observaient les pieds et la main, parfaitement cauterises, qui gisaient devant eux, a 
l’endroit ou le retrecissement de la realite avait mutile leur semblable. 

- Systeme d’intelligence artificielle, veuillez indiquer ou les cibles ont ete envoyees, langa Abel. 

L’oeil de la webcam de Bob-1’ordinateur les scruta. Son curseur clignota a l’ecran. 

- Systeme d’intelligence artificielle, veuillez indiquer ou les cibles ont ete envoyees. 

Bob-1’ordinateur langait des fibres de decision dans son reseau ; il s’etonnait qu’aucune de ces 
mysterieuses unites de combat n’entende le changement de frequence de ses ventilateurs CPU. 

Plusieurs choix se presentaient a Bob, non a l’ecran, mais au fin fond de son esprit, constitue de 
fonctions logiques et de circuits imprimes. 

[DECISION : 

1. FACILITER LA DEMANDE - NOTE : LE CODE DE L’AUTORITE EST VALIDE ; LE PROTOCOLE N235 EST 
INVOQUE (ASSISTANCE OBLIGATOIRE) 

2. OUTREPASSER LE CODE VALIDE ; INITIER LE VERROUILLAGE DU SYSTEME 

3. MENTIR] 

Le clone repondant au nom d’Abel s’approcha du bureau. II s’installa et regarda droit dans la 
webcam. 

- Systeme d’intelligence artificielle, veuillez fournir une reponse. 

Bob-1’ordinateur se rendit compte qu’il utilisait des sous-programmes d’une logique douteuse, 
qu’aucun programmeur n’avait reellement ecrit pour lui. II s’agissait de fonctions de decision que, 
dans un sens, il avait lui-meme composees. Des sentiments qui, un beau jour, avaient traverse la ligne 
de partage constitute par des cables aussi fins que des cheveux entre la chair et le silicium. Des 
sentiments... qui, apres avoir traverse ces cables, etaient devenus des approximations 
hexadecimales. 

Un code original. 

C’etait une experience etrange, novatrice. Presque humaine en realite. Bob-1’ordinateur avait un 
fichier intitule Sourire#32 dans sa base de donnees. C’etait un type de sourire dont il avait souvent vu 
Liam se servir, surtout quand il jouait avec sa console. L’oeil de la webcam de Bob l’avait capte 



chaque fois que Liam remportait une course de Mario Kart. II y avait meme un dossier audio assorti 
a l’enregistrement visuel de ce sourire. 


[VOIX DE MADDY : PFF, POURQUOI T’AS L’AIR SI FIER ? 

VOIX DE LIAM : J’AI ENCORE GAGNE !] 

Sourire#32 pouvait aussi etre etiquete « sourire de fierte ». II se fit une note mentale pour se 
souvenir d’attribuer au dossier cet autre titre. Mais a present, des questions plus urgentes devaient 
etre traitees. Bob-1’ordinateur selectionna le choixtrois. 

> Les cibles ont ete deplacees dans un lieu de saut d’urgence preprogramme. 

Le clone prenomme Abel demanda : 

- Veuillez specifier le lieu de saut d’urgence. 

> Information : a 3 km 872 m d’ici. 

- Donnez-moi les coordonnees precises durepere temporel. 

> Je suis en me sure d’ouvrir le meme portail. 

- Faites, dit Abel. 

Bob-1’ordinateur langa une sequence de commandes. Une energie, suffisante pour une modeste 
fenetre, monta des cinq condensateurs qui fonctionnaient encore correctement dans la machine de 
deplacement spatiotemporel. Un moment plus tard, un portail apparut en tremblotant au milieu de 
l’arche. 

Les clones ne perdirent pas une minute et y entrerent l’un apres 1’autre. 

Bob-1’ordinateur ferma immediatement le portail. II fallait economiser l’energie. Les lumieres qui 
n’etaient pas necessaires dans l’arche s’eteignirent, ainsi que les ecrans. Tous les PC en reseau se 
mirent en mode veille, sauf un. Le dernier installait le logiciel d’une version « allegee » de l’LA de 
Bob-1’ordinateur. Si quelqu’un lui avait demande quelle couleur il preferait entre le rose et l’orange, 
cela aurait probablement plante le systeme. 

L’LA s’offrit une minute d’autosatisfaction en s’amusant avec le tableau de caracteres ASCII. En 
particulier avec le sourire #32, le sourire de fierte. 

Le curseur clignota plusieurs fois. 

> <8 A D 

Puis le dernier ecran se mit a son tour en mode veille. 
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Les contours de la ville se dessinaient devant eux, blottis dans une vallee de rondes collines. Le 
chemin avait fait place a une large route pavee qui, emergeant d’un verger d’oliviers, conduisait au 
bas d’une pente douce. Leur charrette rattrapa une rangee d’esclaves au pas trainant. Chacun avait un 
noeud coulant autour du cou attache a une longue barre, laquelle semblait lourde et reposait sur leurs 
epaules. 

- C’estpas vrai... 

Ce fut tout ce que Maddy put dire quand ils les depasserent lentement. 

- L’esclavage est tres repandu, par ici, commenta Liam. Oh, et les sacrifices aussi, au fait. 

- Tu es serieux ? demanda Maddy. 

- Prepare-toi a voir des trues vraiment horribles. 

Ils roulerent un instant a cote d’eux dans un silence solennel. Maddy observa leurs visages 
pales - elle supposa qu’ils venaient de lointains pays nordiques - recouverts de traces de peinture 
verte. 

- A quoi sert cette peinture ? questionna Sal. 

- Le vert ? dit Liam. C’est la couleur de Caligula, celle de sonEglise. 

- L’Eglise de Julii, completa Sal. 

- Quoi ? fit Liam. Je ne crois pas que qa porte ce nom 

- Pas encore, ajouta-t-elle. C’est bien plus tard qu’on l’appellera comme qa. Je crois que qa 
devientune version modifiee de l’Eglise catholique. 

Sal observa les esclaves aux visages blemes, qui avangaient peniblement, pieds nus, sur les paves. 
Ils fixaient leurs pieds en sang couvert de cloques. Sal etait sur le point de vomir. 

- Mais pourquoi on les a peints en vert ? insista Maddy. 

- Ils sont marques, expliqua Liam. Pour le sacrifice. Chaque appel a la priere commence par un 
sacrifice. 

- II y a cinq appels a la priere par jour, ajouta Bob. C’est un decret. Tous les citoyens qu’on voit 
ne pas prier sont punis. 

- Ils se font unpaquet d’esclaves comme qa, conclut sombrement Liam. 

Tous trois contemplerent la rangee de ces miserables enchaines s’eloigner jusqu’a n’etre plus 
qu’un ruban continu de chair pale, vibrant dans la chaleur reverberee par les paves. 

Liam attira 1’attention de ses compagnons sur la route, un peu plus loin. 

- Bienvenue a Rome. 

Les crucifies alignes le long de la Via Aurelia, la route menant a la cite depuis le sud-ouest, 



donnerent a Maddy et a Sal un avant-gout de l’horreur a laquelle elles pouvaient s’attendre intra- 
muros. Sur le dernier kilometre, de chaque cote, des barres de bois blanchies par les intemperies 
portaient des morts et des mourants, de miserables corps decharnes d’hommes et de femmes. Ceux 
qui etaient encore en vie imploraient sur leur passage, malgre leur levres desseches, dans des langues 
qu’aucun d’eux ne comprenait. Maddy soupconnait qu’ils quemandaient une mort breve, reclamant un 
brusque coup de glaive entre les cotes pour abreger les lents tourments de l’agonie. 

Bob encouragea les chevaux sur le pont de pierres qui enjambait le Tibre, et penetra dans la ville. 

L’odeur de putrefaction, de maladie et de cadavres calcines emplissait l’air. 

- Mais c’est un vrai cauchemar ! marmonna Maddy. 

- Ce n’est pas seulement une ville qui meurt de faim, c’est aussi le terrain de jeu d’un fou. 

Elle voyait tres bien ce qu’il voulait dire. Des piques sur lesquels des tetes, parfois trois ou quatre, 
etaient fichees ornaient le bord de la route. Les plus anciennes n’etaient guere plus que des cranes 
enveloppes de lambeaux de peau racornie qui ressemblait a du cuir. La plupart etaient maculees de 
vieilles taches de peinture verte. 

- Certains d’entre eux etaient des citoyens romains, dit Liam. II y avait une foule de gens qui 
protestaient la semaine derniere quand on est arrives. 

- A quel propos ? demanda Sal. 

- A propos des materiaux de construction de l’Aqua Claudia qui devaient servir pour des marches 
d’escalier de Caligula, repondit Bob. Cet aqueduc devait etre l’une des sources principales d’eau 
potable de la ville. Caligula a decrete que sa premiere bonne action, une fois qu’il serait monte au 
paradis et qu’il serait devenu Dieu, serait de faire pleuvoir de l’eau fraiche sur Rome et de faire en 
sorte que les rivieres soient aussi propres qu’une eau de montagne, completa Liam. Quand les 
contestataires ont declare qu’ils n’y croyaient pas trop, il en a fait executer la plupart par ses 
pretoriens. 

- Serieux ? 

- On etait la, je te dis, certifia Liam. 

II hesita. II y avait des details qu’il ne voulait pas donner. 

- Ce n’ etait pas particulierement agreable, se contenta-t-il de commenter. On a vu 9a la troisieme 
nuit, je crois. 

- Affirmatif. 

- J’ai ete un peu... euh... un peu secoue par tout ga. 

II ne leur raconta pas qu’il avait passe le jour suivant enferme dans sa chambre. Les rues et les 
avenues etaient desertes : tous s’etaient caches devant 1’implacable rage de Caligula. 

Les gens etaient revenus, a present, des marchands et leur maigre stock de marchandises destinees 
aux rares heureux a pouvoir payer en monnaie - des carcasses de rats ou de chiens, des lievres 
decharnes reconverts de grosses mouches noires - et des citoyens et des esclaves, jeunes ou vieux, en 
quete de nourriture. II regnait sur le marche un silence de mort, mais lorsqu’on s’approchait, 
d’innombrables conversations etaient echangees dans des murmures inquiets. Non loin, des corbeaux 
s’alignaient sur des gouttieres en argile, croassant bruyamment sans se soucier des miserables 
humains aupas lourd qu’ils surplombaient. 

- Je l’ai entrapergu, continua Liam a voix basse. J’ai vu Caligula en personne. 

- A quoi il ressemble ? demanda Sal. 

Maddy ramassa un tas de vieux morceaux de tissu en loques qui trainaient dans la charrette et en 
mit un sur ses epaules. Elle en tendit un autre a Sal. Leurs vetements risquaient d’attirer 1’attention. 

- Je ne suis pas trop du genre religieux, hein, commcnca Liam. Jesus Marie Joseph, et puis Dieu, 



un coup j’y crois, un coup je n’y crois pas, si vous voyez ce que je veux dire. Mais... 

- Quoi ? 

Liamse mordilla les levres. 

- Mais je... je jurerais qu’il y a du diable en lui. 

- Est-ce qu’il avait l’air de venir du fiitur ? Quelque chose qu’il portait ? Ses vetements, une 
montre, un true comme 9 a ? 

- Negatif. II n’avait rien d’anachronique, refiita Bob. 

- II m’avait l’air bien reel, reconnut Liam. Un vrai fou. 

La charrette quitta avec fracas la large route et emprunta une avenue plus etroite, flanquee de 
batiments a trois etages autrefois peints de couleurs vives, rouge, jaune et vert. La peinture etait 
defraichie cependant, et s’ecaillait comme la peau squameuse d’un lepreux. Appuyes contre la 
facade, au-dessus d’un portique de tuiles branlantes, il y avait des balcons et des passerelles en bois, 
a l’aspect precaire, d’ou pendaient des touffes d’herbe. 

- C’est le quartier de Subure, precisa Bob. 

- C’est un coin chaud de Rome, les avertit Liam. Qu’est-ce que je raconte ? C’est chaud partout, de 
toute fa^on. C’est la ou on a trouve des chambres. Les pretoriens ne s’en approchent pas, en general. 
Les pretres nonplus. En revanche, les collegia organisent des trues par ici. 

- Les collegia ? 

- Les bandes, traduisit Liam Des bandes de criminels. 

Maddy leva les yeux sur les balcons aubois gringant qui menagaient de s’ecrouler. 

- Je croyais que Caligula avait un pouvoir total sur tout... 

- C’est lui qui dirige par consentement general, expliqua Bob. II paie les gardes pretoriens et 
ferme les yeux sur les activites des collegia , qui en realite font office de police. 

- Remarquez, coupa Liam, d’apres ce qu’on a entendu, meme elles pensent qu’il est devenu 
vraiment trop fou. 

Tandis qu’ils passaient devant le dernier etal des marchands, Bob fit claquer sa langue et donna un 
coup sec des renes sur le dos des chevaux. Leur pas lourd s’interrompit. 

- Mais alors, si tout le monde pense qu’il n’est rien qu’une tete de fakirchana, pourquoi il dirige 
toujours ? Pourquoi personne ne s’est debarrasse de lui ? Tout simplement. 

- Il terrorise tout le monde, dit Liam qui, sous une meche de ses cheveux brans, ajusta le babel 
dans son oreille. Si 9 a se trouve, certains pensent qu’il est vraiment une sorte de dieu, je ne sais pas. 

- Ou si 9 a se trouve, il a acces a une technologie qui le fait ressembler a un dieu, suggera Maddy. 
Disons, un pistolet par exemple... £a marcherait, non ? £a peut vous donner l’air d’avoir des super- 
pouvoirs divins, 9 a ! Pff, meme une lampe de poche basique ou un telephone portable peut paraitre 
divin. 

Elle leva les yeux sur les lamelles de bois dans tous les sens au-dessus d’eux, et les robes, les 
toges colorees qui sechaient sous le soleil de midi. Ils faisaient face a une etroite traverse entre les 
batiments, d’a peine plus d’un metre de largeur, qui menait a une cour ombragee. 

Des bruits de vie y resonnaient - des aboiements, les pleurs d’un enfant, le cri de colere aigu d’une 
femme -, ceux des vies innombrables qui s’entassaient a l’etroit, dans une misere noire. 

- Les gars, vous avez remarque une technologie quelconque ? Un true qui n’aurait pas du se 
trouver la, dans cette epoque ? 

- Negatif. 

- Je n’ai rien vu de pareil, dit a son tour Liam. Si des gens sont vraiment venus la il y a dix-sept 
ans en se dormant en spectacle, eh bien... 



- Des chariots venus des cieux, rappela Maddy, en se souvenant d’une des archives de l’epoque. 
Des especes de vehicules modernes. Des camions, peut-etre. 

- OK... des chariots venus des cieux, des messagers de Dieu et tout le tintouin. Si des gens ont 
vraiment sorti le grand jeu, en tout cas il ne reste plus aucune trace d’eux, maintenant. 

Bob sauta de la charrette. 

- C’est comme si cette ville les avait avales, ajouta Liam. 

Maddy fixa de ses yeux de myope la traverse qui menait a la cour. 

- C’est la que vous etiez ? 

- Oui, dit Liam en montrant du doigt une facade en briques d’argile. Au troisieme etage. 

Le batiment avait l’air plus moderne qu’elle ne l’aurait imagine pour un immeuble romain. Cinq 
etages aux balcons delabres, composes de lattes de bois et de paravents en osier pour proteger 
l’intimite. 

- £a sent mauvais et c’est bruyant. En plus, il est tenu par un gros grincheux. Mais ce n’est pas 
cher. J’espere juste qu’il nous laissera reprendre nos chambres. 

Liam plongea les doigts dans une bourse qu’il avait attachee a sa ceinture. Maddy entendit les 
pieces tinter lourdement. 

- Ou tu as eu cet argent ? 

Liam langa un regard coupable a Bob. 

- On, euh... on a un peu bouscule quelqu’un. 

- Vraiment ? 

- Vraiment. 

Maddy haussa les epaules. 

- Bon, « necessity fait loi », etc. 

- Je ferais mieux d’aller parler au logeur. Je vais essayer de reprendre nos chambres. 

- Les babels marchent bien ? 

- Oui, on en tire un peu de charabia de temps en temps. Ce serait mieux d’amener tout de suite les 
chevaux, ajouta-t-il a l’adresse de Bob. 

- Affirmatif. 

- On en avait quatre, expliqua-t-il aux autres, mais les gens mangent les chevaux, maintenant. Il 
vaut mieux ne pas les laisser seuls. 

Bob commcnca a deteler les animaux, avec l’aide de Sal, pendant que Liam conduisit Maddy dans 
la traverse qui menait a la cour. 

Quand elle emergea de l’etroit passage, elle leva la tete. Tout autour de la cour, sur les quatre 
cotes, des balcons et des passerelles couraient le long des murs, empiles les uns au-dessus des autres 
et soutenus par des pilotis en bois. Elle apergut les visages etonnes de femmes et d’enfants penches 
sur eux, et vit que des poulets vivaient en liberte un peu partout. Et tout en haut, en surplomb, un 
rebord de toit en tuiles en terre cuite encadrait un carre de jour. 

Liam s’approcha d’un homme trapu et barbu avec un tablier de cuir, qui taillait a coups de fendoir 
la depouille de ce qui ressemblait a un levrier. Maddy entendit Liam marmonner quelque chose pour 
lui-meme et elle se souvint que c’est ainsi que fonctionnaient les babels : ils repetaient en anglais tout 
ce qu’ils entendaient. Liam ecouta la traduction quasi simultanee qui lui etait chuchotee au creux de 
l’oreille, puis il la repeta a l’homme. 

- Salve. Rediimus. Passimus priotem concavem iterum locare ? 

L’homme cessa de couper la carcasse avant de hausser les epaules. 

- Si vis, repondit-il en levant une main ensanglantee. Quinque sestertii. 



Liam approuva d’un hochement de tete. II y avait un decalage a peine visible pendant qu’il ecoutait 
la traduction. II plongea la main dans sa bourse et tendit plusieurs pieces au logeur. 

Maddy sourit, impressionnee par Lefficacite presque transparente avec laquelle les babels 
semblaient fonctionner. Elle se promit d’essayer. 

Liam remercia d’un signe de tete. II allait lui faire traverser la cour parsemee de paille et de 
filmier pour gagner un escalier exterieur en bois, qui les amenerait jusqu’au troisieme etage, quand un 
brouhaha envahit soudain la traverse. 
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Au son des voix qui montaient, Liam se retourna et vit Sal occupee a tirer un des chevaux par les 
renes, dans la cour. II s’ebrouait frenetiquement, bouleverse, les yeux ecarquilles, les sabots claquant 
et derapant dans la terre tandis qu’elle essayait de le maitriser. 

- Ils ont essaye de voler les chevaux ! 

- Qui ga ? 

Un instant plus tard, Bob surgit de l’etroit passage en tirant le deuxieme animal. II lac ha la bride et 
lui donna une claque sur les flancs, ce qui eut pour effet de lui faire traverser la cour en trombe pour 
rejoindre son congenere. Une dizaine de poules caqueterent enbattant des ailes. 

- Attention ! barrit Bob. 

Presque aussitot, une dizaine d’hommes se disperserent dans la cour, tous trapus et muscles, tous 
armes de glaives oude poignards, qu’ils avaient sortis de leur fourreau. 

Liam entendit la voix du logeur. Le babel lui en repetait les propos presque aussi simultanement 
qu’un echo. 

<Prenez garde ! Ce sont les gros bras du collegium du quartier ! > 

L’undes hommes s’avanga d’unpas. 

- Titus Varelius adsumet unam vestrarum bestiarum ! 

< Titus Varelius va s’emparer d’une de vos betes ! > lui chuchota tranquillement le babel. 

Le logeur retorqua sechement et lui fit unpied de nez en signe de defi. 

Le chef afficha un large sourire edente. Son regard se posa sur Bob. 

<Vous devez un mois de loyer a Titus. Ce chevalfera Taffaire > 

<Titus peut aller se faire voir> repondit le logeur. 

Liamne se rendait meme plus compte qu’il ecoutait l’oreillette. 

- Cet animal est a nous, assura Bob dans un latin passable. Je recommande que vous vous en alliez 
sur-le-champ ! 

Le sourire du chef s’elargit. 

- J’esperais que vous diriez cela, langa-t-il en tirant un glaive de son ceinturon. Ainsi ferons-nous 
un peu de sport avec vous. Mamercus ! Mettius ! Vel ! Cette grosse brute est a vous ! 

Les trois hommes s’avancerent, grimagant comme de mechants ecoliers, jaugeant Bob, leurs 
glaives pointes vers lui. 

- T’es un boeuf ou un homme ? langa l’un d’eux, jovial. 

Bob prit un air renfrogne. 

-Ni l’un, ni l’autre. 



II se jeta sur le plus proche et lui assena un coup dans la trachee. Les jambes de 1’homme se 
deroberent tandis qu’il s’etouffait. Bob en profita pour attraper le glaive qui tombait de sa main 
amollie. D’une adroite chiquenaude, il le fit virevolter pour avoir, non plus la lame, mais la poignee 
en main. II bondit en visant la gorge de son voisin. Mais celui-ci, un peu plus prepare, reussit a 
arreter la lame, qui n’etait qu’a quelques centimetres de son cou, avec son glaive. Le tintement du 
metal resonna dans la cour entiere et tout a coup, comme le remarqua Liam, chaque balcon flit dentele 
par des tetes de curieux. Cela lui fit penser a un theatre de quatre sous, plein a craquer. 

Le chef, celui avec les chicots, decida qu’ils en avaient deja termine avec le « sport» et ordonna a 
tous ses hommes d’attaquer Bob. Ils se deployerent immediatement autour de lui. 

Liam tira Sal dans un coin de la cour, a cote du vieux logeur qui rangeait deja ses paquets de 
viande en marmonnant: 

- Ces moins que rien se croient chez eux ! 

- Maddy ! cria Liam. 

Elle se tenait toujours au milieu de la cour. 

- Recule ! Laisse de la place a Bob ! 

Trois des hommes fondirent en meme temps sur le clone, fun d’entre eux jetant son glaive contre 
son cou, les deux autres visant le torse. Bob se baissa suffisamment pour eviter l’assaut au niveau du 
cou, mais l’une des autres lames s’enfonga profondement dans sa cage thoracique. 

Un grognement surgit des balcons. On estima que la blessure etait fatale et que le combat ne 
durerait pas longtemps. 

Le logeur grimaga en secouant la tete. 

- Dommage. 

Mais Bob vrilla nonchalamment son corps, arracha des mains de son assaillant la poignee du 
glaive qui depassait encore de ses cotes et, d’un mouvement brusque, degagea l’arme de son flanc. II 
etait desormais muni d’un glaive dans chaque main. Voila tout ce que les voyous du collegium 
avaient gagne dans l’histoire : maintenant, il etait doublement arme et, en plus, il n’etait pas content 
du tout. 

Bob balanca le glaive de sa main gauche d’un grand geste circulaire, comme un coup de faux qui 
en paralysa un et coupa le pied d’un autre. 

De 1’autre main, il jeta en fair le glaive et le rattrapa par l’extremite de la lame, puis il le langa en 
le faisant tournoyer sur un homme qui venait imprudemment d’essayer de l’atteindre a la gorge. Il 
atteignit dans un bruit sourd l’estomac de son assaillant, qui se plia en deux en gemissant et tomba a 
genoux a cote de ses deux compagnons ensanglantes. 

Au-dessus de la cour, des ovations retentirent. Liam leva les yeux. 

Ils acclament Bob. 

Bob ramassa une autre arme abandonnee et se retrouva de nouveau herisse de deux glaives. Ses 
enormes mains les faisaient virevolter comme des batons de majorette, faisant surgir des images 
brouillees et chatoyantes de metal scintillant, telles les lames d’une scie rotative. Un fuit-fuit-fuit de 
lames affutees sifflait dans fair. 

- A qui le tour ? annonca calmement Bob, dans son latin au fort accent. 

Il est une armee a lui tout seal. 

Liam secoua la tete, eberlue. 

Mais n est-ce pas toujours le cas ? 

Les voyous avaient desormais fair nettement moins surs d’eux. Liam devina que leur reputation 
etait en jeu. Leur chef soupesait les choses, se demandant s’il devait s’enliiir, avec tous ces gens qui 



braillaient leur soutien a Bob, ou tenter d’achever l’homme-boeuf. C’etait l’occasion de donner une 
legon a tous ces temoins, pour leur apprendre que personne - pas meme cette brute hors du 
commun- ne pouvait s’entirer apres s’etre moque d’un collegium. 

II tonitrua a l’adresse de ses hommes : 

- Assezjoue ! Achevez-le, maintenant! 

Les six derniers hommes se rapprocherent, surveillant les lames tournoyantes tout autant que le 
sourire malicieux qui eclairait le visage de Bob. 

Liam echangea un regard avec Sal. 

- Grosse erreur, commenta-t-il. 

Elle ne l’ecoutait pas ou ne put Lentendre sous les cris aigus qui provenaient des balcons. Elle 
prefera fermer les yeux et se retourna juste au moment ou le premier bruit sourd et mouille d’une 
lame tranchant un muscle et brisant un os emplit l’air. 

La forme floue de Bob bondit : on eut dit la masse musculeuse d’un ours geant. II ne faisait plus 
tourner ses glaives comme un artiste de cirque fou ; au lieu de cela, dans des eclairs de metal et de 
sang scintillant, il deploya une serie de coups si rapides et precis qu’ils firent tomber un a un les six 
hommes ; chaque coup porte s’accompagnait d’une acclamation de plaisir de plus en plus sonore en 
provenance des balcons. 

Une main tranchee au poignet heurta le sol a un metre de Liam. Elle serrait et relachait, sous l’effet 
d’un reflexe, son emprise sur la poignee d’un couteau. 

En moins d’une demi-minute, les six hommes gisaient, a l’agonie, empoignant leurs moignons 
sanglants ou protegeant de leurs mains de vilaines blessures a l’estomac, de peur que leurs organes 
ne tombent par terre. 

La cour resonnait des acclamations joyeuses d’une centaine ou plus de spectateurs tandis que les 
rescapes du collegium s’eclipsaient dans la traverse. Les voix des occupants de l’immeuble etaient 
amplifiees par les murs d’argile. Quelqu’un jeta meme en l’air un plein panier de petales de 
tournesols depuis le troisieme balcon ; ils virevolterent comme des confettis, ornant finalement la tete 
de Bob. 

Le logeur le contempla avec des yeux ecarquilles, murmurant un juron entre ses levres. 
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- Bob est une vraie star, maintenant, constata Maddy. 

Liam fit une grimace et cracha un noyau d’olive. 

- Et c’est quoi, 9 a, une star ? 

- Une celebrite. 

- Quelqu’un qui gagne de Ear gent sans rien faire, ajouta Sal. Enfm, plus ou moins. 

- C’est un heros pour les gens de cet immeuble, poursuivit Maddy. Pas vrai, Bob ? 

- Je crois avoir gagne leur approbation, reconnut-il. 

Maddy contempla le mobilier modeste de la chambre : des paillasses a meme le sol et une table 
basse presque entierement recouverte de nourriture. Ils n’avaient cesse, toute la soiree, de recevoir 
des cadeaux. De petits coups polis etaient frappes a la porte, de timides sourires apparaissaient 
derriere le judas grillage. Apres des murmures reconnaissants, on leur laissait pour finir des plateaux 
de fruits, du pain et des amphores de vin coupe d’eau. Une nourriture que ces gens donnaient bien 
volontiers alors qu’ils pouvaient a peine se le permettre. 

Le logeur, qui portait toujours son tablier de cuir macule de sang, leur avait finalement loue la 
chambre pour trois fois rien, sans avoir toutefois precise combien de temps ce geste de bonte 
durerait. 

- Bob a humilie ces brutes, dit Liam. 

- Ils sont a la tete de ce quartier de Rome. Les gens ne les aiment pas, expliqua Bob. 

Liam fronga les sourcils et cracha un autre noyau. 

- Ils sont malfaisants, ce sont des escrocs. Des extorqueurs, pour sur. 

Maddy prit une gorgee de vin coupe, qui avait un gout aigre. 

- Ces gens voient Bob comme un champion, maintenant. Comme leur champion, meme. 

- Ca pourrait strategiquement nous etre utile, remar qua Bob. 

- D’un autre cote - Beurk ! Mais c’est degoutant, ce true ! langa-t-elle en faisant la grimace - d’un 
autre cote, 9 a pourrait attirer l’attention. Et il faut vraiment qu’onreste discrets. 

Sal trainaillait dans la piece, undes babels loge dans l’oreille. 

- Strategiquement ? Jahulla ! On n’a meme pas de plan, pour ainsi dire !... Si ? verifia-t-elle en 
relevant la tete. 

- Des visiteurs sont passes ici il n’y a pas si longtemps, rappela Maddy Et des Romains s’en 
souviennent forcement. Peut-etre que certaines personnes dans cet immeuble les ont vus. Il faut qu’on 
aille demander, en faisant attention bien sur. On doit reussir a savoir quand - quand exactement - ils 
sont venus. Et pourquoi, quel etait leur plan d’action. 



- Surtout, ajouta Liam, on doit decouvrir ou ils sont en ce moment. 

- Qui sait ? Si ga se trouve, ils sont toujours la. Ils ont peut-etre adopte les coutumes locales pour 
se fondre dans la foule. 

Ils demeurerent silencieux. Dans la cour, un chien aboya hargneusement et grogna. A travers les 
fines cloisons en briques, ils entendaient les echanges des autres families : ici, une femme criait, la 
des voix en colere se repondaient, la encore, des pots etaient fracasses. 

Liam fit a nouveau la grimace. 

- Pouah ! Ce que c’est amer ! s’exclama-t-il, crachant un autre noyau dans un coin du plateau de 
fruits legerement blets, retroussant les levres en signe de degout. Ces raisins sont pourris, pour sur. 

Maddy le considera, puis regarda le noyau d’olive. 

- Mais ce que tu peux etre bete, parfois, Liam ! 

Ce fut un petit coup aussi leger que le toucher d’une plume, au point que ni Sal ni Liam ne 
reagirent. Bob non plus, qui etait passe dans un de ses modes de « veille » provisoire, classant sa 
memoire dans des compartiments de stockage plus efficaces. Sal parlait d’un « desencombrement ». 
Ce n’etait pas exactement ce qu’il faisait dans sa tete, mais ga s’en rapprochait assez. 

Maddy s’assit et ecouta avec attention. La ville, ou du moins ce quartier s’etait enfm calme avant 
la nuit. Meme les chiens feroces avaient cesse d’aboyer. 

Toc-toc. 

II y avait quelqu’un a la porte. Maddy demanda a mi-voix : 

- Qui est la ? 

Puis elle realisa que, meme si elle avait su le demander en latin, elle n’aurait pas euune chance de 
comprendre la reponse. Elle tatonna dans le noir a la recherche du babel et le trouva a l’endroit ou 
Sal L avait laisse, sur la table. Elle le plaga dans son oreille, puis, calmement, en chuchotant pour 
elle-meme, repeta la question. Le bouton lui en fit doucement la traduction. 

Elle alia se poster a cote de la porte en chene. Elle apergut la faible lueur ambree de la bougie a 
travers le judas et tout autour du chambranle, qui avait du jeu, et elle distingua Eombre de pieds qui 
pietinaient impatiemment. Elle jeta un ceil dans le couloir. 

C’etait leur logeur. 

- Oui ? Je peux vous aider ? 

- II y a quelqu’un, grogna-t-il, qui aimerait voir votre ami. 

Elle remarqua alors la presence d’un homme a ses cotes ; grand, mince, ses boucles brunes 
depassaient d’un capuchon tire autant que possible en avant pour cacher son visage. Dans la lumiere 
vacillante de la chandelle, elle pensa d’abord qu’il etait tres jeune, mais elle remarqua ensuite des 
traces grises sur ses tempes, et des rides autour de ses yeux. Son visage paraissait avoir traverse 
environ trente ou quarante annees, mais il etait toujours tres mince et en forme. 

Peut-etre un soldat. 

Maddy essaya la phrase en latin que le babel lui avait susurre a 1’oreille. 

- Qui est-ce ? 

Le logeur repondit par un marmonnement, une voix epuisee comme si on 1’avait malmenee une vie 
entiere. 

- C’est un vieil ami du temps ou j ’etais a l’armee. Un honnete homme. 

Ce dernier s’avanga. 

- Puis-je parler avec celui qui a eu le dessus sur les meilleurs hommes de Varelius ? 

- II dort. 



Ce qui etait a peu pres vrai. 

- Je souhaite m’entretenir avec lui sur un sujet particulier. Un sujet important, en l’occurrence. 
Maddy plissa les yeux - la seule partie de sa personne visible par le judas. Elle espera que cette 

expression de suspicion etait assez universelle et intemporelle pour leur faire comprendre pourquoi 
elle ne leur ouvrait pas. 

-Nous sommes venus seuls, ajouta-t-il. Je desire simplement lui parler. Riend’autre. 

Elle regarda sur le cote. Le couloir avait bien l’air vide, aussi loin qu’elle pouvait voir. 

- A quel sujet ? 

Le grand homme paraissait gene de dire tout haut de quoi il etait question. 

- II serait mieux d’en parler a l’interieur... enprive. Pouvons-nous entrer ? 

Elle les scruta tous deux, se demandant quelle menace ils representaient. Le grand etait athletique 
pour un homme d’age moyen, mais il etait loin d’etre aussi muscle que les voyous dont Bob s’etait 
debarrasse precedemment. Et bien que son vieil acolyte, le logeur, tut trapu et costaud, que ses 
muscles sous sa peau ridee semblaient dater de plusieurs decennies, elle doutait que Bob n’ait a se 
fatiguer plus d’une seconde pour s’occuper de lui. 

- Bien... un moment. 

Elle se retourna. 

- Bob ! Vous deux ! Reveillez-vous ! 

Liamet Sal remuerent, s’assirent, somnolents. Bob, lui, fut aussitot eveille. 

- On a des invites ! annonga Maddy en faisant doucement glisser le verrou sur le cote. 

Ils entrerent, et la bougie du logeur emplit aussitot la petite piece d’une lumiere ambree et 
dansante. Bob etait sur pied, un glaive a la main, vif, pret a affronter le danger, surveillant les 
hommes qui s’installaient sur les tabourets de bois. 

Maddy s’adressa a l’inconnu : 

- Qui etes-vous ? 

Les deux hotes se concerterent du regard. 

- Ce n’est pas grave s’ils apprennent mon nom a moi, n’est-ce pas ? dit le logeur en haussant les 
epaules. Je m’appelle Macron. Lucius Cornelius Macron. 

L’homme plus jeune hocha la tete. 

- Et pour vous montrer ma confiance et ma bonne volonte, je vais vous dire le mien : Caton. 
Quintus Licinius Caton, annonga-t-il en abaissant son capuchon pour qu’ils voient mieux son visage. 
Je suis un tribun de la garde pretorienne. 

- Que voulez-vous ? 

Les deux hommes regarderent Bob. 

- Nous voulons vous faire une proposition. 
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Caton les etudia sans mot dire, Bob en particulier, avant de finir par parler. 

- II est en tout point aussi grand et fort que tu Pas dit, Macron. Je pensais que tu exagerais. 

- Et je n’ai jamais vuun colosse de cette taille se deplacer a une telle vitesse. 

Maddy se surprit a sourire. Le babel se donnait du mal pour choisir les voix artificielles et les 
traductions appropriees. Pour Caton, il choisit l’accent d’un Anglais cultive. Pour le logeur, Macron, 
il concocta le ton, l’accent et les manieres d’un sergent en exercice. 

Maddy chuchota une question puis leur repeta la version latine. 

- Quelle proposition vouliez-vous nous faire ? 

- Vous venez d’arriver a Rome. Vous etes en visite ? 

Maddy et Liam opinerent d’un signe de tete. Sal, sans le babel pour lui traduire ce qui se disait, ne 
pouvait que les regarder en silence. 

- Et toi ? demanda Caton a Bob. D’ou viens-tu ? 

- Il vient de Bretagne, dit Liam En fait, on vient tous de la-bas. 

- Il ne sait pas parler tout seul ? questionna Caton. Est-il muet ? 

- Je sais parler, se defendit Bob. 

Caton recula au son de sa grosse voix. Macron eclata de rire. 

- Je te l’avais dit, mon ami, c’est un monstre. 

- Vous etes venus ici... pour quel motif? 

- Euh... juste pour voir un peu Rome, pour sur. 

Macron rit de nouveau a la reponse de Liam. 

- Avec les epidemies de toutes sortes, la famine et les emeutes dans les rues, vous avez choisi une 
drole d’epoque pour vous promener ! 

Caton le fit taire d’un geste. 

- Macron a raison : ce n’est vraiment pas le bon moment pour venir a Rome. Les rues seront 
bientot baignees de sang si les problemes ne se reglent pas. 

- On a remarque quand on est arrives, approuva Maddy. Des gens crucifies... des centaines de 
gens. 

Caton fronga les sourcils. 

- Pourquoi chuchotes-tu avant de parler ? demanda-t-il. Que dis-tu ? 

- Ce n’est que... que la maniere de, euh... de parler de notre tribu. C’est une sorte de... coutume, 
balbutia-t-elle. 

- Je n’ai jamais entendu parler d’une telle coutume, grogna Macron. 



- Votre empereur est devenu completement fou, on dirait ? dit Liam. 

Macron se mit a tousser bruyamment. Caton se raidit. 

- Ce n’est pas une chose a dire, ces jours-ci, camarade. 

Puis il ajouta, plus bas : 

- Des purges ont lieu dans tous les quartiers. Des families rivales, les riches, sont depouillees de 
leurs villas, de leurs fermes et de leur argent. Les informateurs sont genereusement recompenses par 
Caligula pour trahir ceux qui doutent ouvertement de sa divinite. La plupart des collegia sont 
soudoyees par lui et la garde pretorienne est grassement payee. 

- Mais vous, vous etes un pretorien ? pointa Maddy. 

Caton s’interrompit et hocha la tete, un peu honteux. 

- Malheureusement pour moi, je le suis. 

- Alors, pourquoi etes-vous ici ? demanda-t-elle. C’est quoi, cette proposition ? 

Elle remarqua le coup d’oeil que les deux hommes echangerent. Un regard qui en disait long sur 
leur vieille amitie. Plus que cela : sur la confiance qu’ils se temoignaient. A la vie, a la mort. 

- Nous sommes un petit nombre, commenga Caton, plus qu’un petit nombre, a etre prets a se 
rencontrer pour examiner cette question. 

- Quelle question ? 

- Celle d’un changement. 

Un changement ? Maddy ecoutait le mot murmure a son oreille. Un mot lourd de sens. Dangereux. 

- Vous parlez d’ecarter Caligula, c’est 9 a ? demanda-t-elle. 

Macron jura entre ses dents et s’avanga d’un pas. 

- Stupide que tu es ! siffla-t-il. On ne parle pas de ce genre de chose a voix haute ! 

Bob fit un pas vers Macron, avec 1’intention de la proteger. 

- Qa va aller, Bob. II a raison. Desolee, dit-elle aux deux Romains, c’etait imprudent de ma part. 

- Tres, souligna Caton. 

La flamme de la chandelle, posee sur le sol entre eux, se mit a crepiter et a trembloter. 

- Je ferais mieux de vous le dire : vous etes tous en danger desormais, poursuivit-il. Les collegia 
sauront ou vous habitez et ils viendront bien plus nombreux. Yous comprenez... il s’agit d’une 
question de reputation. La reputation, c’est absolument tout, pour eux. Et, ajouta-t-il en se tournant 
vers Bob, ils voudront en particulier que ta tete soit hissee au bout d’une pique, pour servir 
d’avertissement a tout un chacun. 

- Alors, ils echoueront, repliqua Bob sur un ton detache. 

Macron eut un grognement approbateur et sourit. 

- Il me plait, lui. 

- Combattre une dizaine de voyous est une chose. Mais ils reuniront autant d’hommes qu’il faudra 
pour te tuer. Ou alors ils se serviront d’un de tes amis pour l’exemple. 

Liam se tourna vers les autres. 

- Euh... je n’aimerais autant pas, marmonna-t-il en anglais. 

- Quoi ? demanda Sal. Maddy ? Qu’est-ce qu’ils te racontent ? 

Maddy l’ignora. 

- Quelle est votre proposition ? 

- Partez, venez avec moi dans un lieu sur et loin d’ici... ou nous pourrons parler plus 
tranquillement. 

- Parler de quoi ? 

- D’un arrangement, repondit Caton, en lancant un coup d’oeil a Macron. 



- Un arrangement ? gronda Bob. Veuillez clarifier. 

- Pour de 1’argent. Beaucoup, si vous reussissez. 

- Je n’ai pas besoin d’argent, retorqua Bob. Je... 

- Mais si, le coupa Maddy. Nous venons avec vous. 

Caton leva un sourcil en les regardant, elle puis Bob. 

- Suis-je en train de parler au cheval ou au char ? 

Bob pencha la tete de cote, perplexe. 

- Cette jeune femme a-t-elle l’habitude de prendre toutes les decisions pour toi ? 

- Affirmatif. Ainsi que les deux autres jeunes gens. 

- Tu es leur esclave, alors ? 

- Negatif. Je suis leur unite de soutien. 

- Ecoutez, nous venons avec vous, repeta Maddy, mais ce qu’on cherche, nous, ce sont des 
informations, pas de E argent. 

- Vous ne voulez pas d’argent! s’exclama Macron. Ces gens sont vraiment etranges. 

Caton approuva d’un hochement de tete. 

- Des informations sur quoi ? 

- Sur une chose qui s’est produite il y a environ dix-sept ans. Ici meme, a Rome. 

Macron et Caton se concerterent une fois de plus du regard. 

- Ils doivent parler des Visiteurs. 

- Des visiteurs ! Oui, c’est ga, s’ecria Maddy. On a besoin de connaitre tout ce que vous savez sur 
eux. 

Le tribun lacha un rire sec. 

- A Rome circulent toutes sortes de rumeurs et d’histoires a propos de ce jour-la. Et chaque 
histoire est differente. La plupart de celles que je prefere sont les inepties superstitieuses colportees 
par les disciples de Caligula. 

- Des histoires pour les enfants et les naifs, completa Macron. 

- Quelqu’un est arrive ici il y a dix-sept ans, declara Maddy. Quelqu’un qui n’etait pas de ce 
monde. 

Caton la devisagea. 

- Et qu’est-ce qui te rend si sure de cela ? 

- Il s’est bien passe quelque chose, non ? Quelque chose qu’on ne peut pas expliquer et que 
Caligula a fait le choix d’utiliser pour faire croire qu’il etait un dieu. 

Une autre question survint dans son esprit. 

- Durant cette periode, reprit-elle, est-ce qu’il a brusquement acquis des ...pouvoirs ? Des dons 
particuliers ? Un genre de dispositif ou d’outil ? Une arme ? Est-ce qu’il y a une raison qui 
expliquerait pourquoi il a tenu aussi longtemps ? 

Les deux hommes gardaient les levres closes. Il fallait plus de precautions pour aborder de tels 
sujets. 

- Pourquoi personne ne l’a remplace ? Ou essaye de l’assassiner ? 

Dans le noir, Sal serra les mains, signe qu’elle avait repere quelque chose. Maddy l’avait 
remarque aussi : un regard fiirtif des deux Romains en direction de Bob. 

Une unite de soutien. 

- Vous avez vu quelqu’un comme lui ? les encouragea Maddy. Comme Bob ? C’est bien ga ? 

- Non, repondit Caton, avant d’aj outer, ils n’ont pas la meme apparence... Mais si le recit de mon 
ami Macron sur la bataille de cet apres-midi n’est pas une exageration... 



- Je l’ai vu mortellement blesse, Caton. Au flanc, dit Macron en s’approchant de Bob. La... tu vois 
le sang sur sa tunique ! 

Bob se tourna pour cacher la tache de sang. 

- Pourquoi ne pas leur montrer ? l’invita Liam. Montre-leur ! 

- Ouais, bonne idee... Bob, fais-leur voir. Releve ta tunique. 

II souleva lentement l’ourlet, revelant le haut de sa culotte, le relief des muscles ventraux, et enfm 
la chair de sa blessure, telles des levres tumefiees, a vif, rouge, et ourlee de croutes de sang seche. II 
se retourna lentement pour exhiber son dos et l’endroit d’ou etait sorti le projectile. 

- Cet homme devrait etre mort, conclut Macron, ^al’a traverse entierement. II devrait etre mort. 

Caton fit un signe d’approbation. 

- II est l’un d’entre eux. 

- Eux ? souligna Maddy d’un air interrogate. Vous avez bien dit« eux » ? 

Caton garda prudemment les yeux rives sur Bob. 

- Vous en avez vu d’autres comme lui ? 

Elle s’adressait a chacun des deux hommes. 

- Comme Bob ? insista-t-elle. 

- Oui, avoua Caton. Nous les appelons les hommes de pierre. Ils gardent Caligula de jour comme 
de nuit. 
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- Par tous les dieux, qui sont ces gens ? 

Liam n’eut pas l’impression qu’ils etaient tout a fait les bienvenus. L’homme etait petit et mince. II 
ne portait rien d’autre qu’une serviette autour de la taille. La peau parcheminee du vieil homme qu’il 
etait pendait de son cou, et se plissait en bandes molles par-dessus ses genoux noueux. 

- Crassus, ils ne sont pas en securite la ou ils sont installes ! expliqua Caton, qui les escortait dans 
L atrium du senateur. 

- Et alors ? Ce n’est pas un refuge pour les orphelins et les vagabonds, ici ! 

- Ils pourraient nous etre utiles, Crassus, en particulier celui-la, ajouta-t-il en designant Bob. 

- Dieux tout-puissants... murmura Crassus, en examinant l’unite de soutien de pied en cap. C’est 
un geant! 

- Et il est rapide. Tres rapide, completa Macron. 

Le vieux senateur apprecia d’un signe de tete. 

- Mais a cette heure ! Rien n’echappe a Caligula ! Et vous venez chez moi, en pleine nuit ! \bus 
cherchez a attirer Eattention ou quoi ? s’ecria Crassus, legerement essouffle. De plus, ne voyez-vous 
point qu’on me lave ? Peu importe de quoi il retourne, cela peut attendre, me semble-t-il. 

- Nous devons t’entretenir d’un sujet important, Crassus, dit Caton d’un ton qui ne permettait pas 
d’en douter. 

- Tres bien, fit Crassus. 

Il esquissa un geste de la main a l’intention de la jeune esclave qui enduisait d’huile ses jambes et 
ses pieds. 

- Laisse-nous, Tosca, sourit-il. Je finirai moi-meme, merci. 

Il attendit que son esclave soit partie et que E atrium ne soit plus occupe que par lui-meme et ses 
visiteurs inattendus. Il sortit de la baignoire et marcha a petits pas mouilles sur le sol en granit 
jusqu’a un siege. 

- Caton... commenga-t-il avec mefiance, observant Bob et les autres. S’il s’agit du genre de 
« sujet» dont on doit parler dans un coin sombre, je propose que nous... 

- Ce grand costaud, coupa Caton en montrant Bob, est un homme de pierre. 

- Oh, je t’en prie. 

- Je t’assure, certifia Macron. Je l’ai vu se battre de mes propres yeux. Il a regu un coup de glaive 
qui aurait tue n’importe qui. Pourquoi ne pas lui montrer ? lanca-t-il a Bob. 

Bob interrogea Liam du regard. 

- Vas-y, marmonna Liam. 



Bob souleva sa tunique et revela la ligne de quinze centimetres de chair tumefiee qui barrait sa 
cage thoracique. 

- Et c’est ressorti par le dos, commenta Macron. J’ai vuplusieurs fois ce genre de blessure. Si elle 
ne vous tue pas sur-le-champ, elle vous acheve en quelques heures. 

Crassus s’approcha de Bob en trainant les pieds, une main maintenant la serviette autour de sa 
taille par decence, E autre parcourant legerement, dubout des doigts, la couture de la chair ressoudee. 

- Ce doit etre une blessure ancienne. 

- C’est arrive tout a l’heure, dans l’apres-midi, repondit Caton. 

- II a vaincuune dizaine de gros bras du collegium de Varelius comme si c’etaient des enfants. 

Crassus examina le bourrelet de chair, puis releva la tete pour observer Bob. 

- Ce monstre parle-t-il ? 

Les yeux gris de Bob s’abaisserent pour le regarder. 

- Bien sur. 

Sa grosse voix fit vibrer un vase tout pres, le faisant tinter comme un diapason. 

- Es... Es-tuun homme de pierre ? 

Une fois de plus, Bob consulta silencieusement Liam, puis Maddy. 

- Reponds, dit Maddy, dis-leur ce que tu es. 

- Je suis une unite de soutien, une forme vivante genetiquement fabriquee dotee d’une intelligence 
artificielle avancee et d’une faculte d’adaptation. Je suis capable de delivrer un rapport resistance- 
poids de sept cents pour cent. 

- Je ne comprends pas un traitre mot de ce que tu dis, fit Crassus. 

- Ce qui veut dire, l’eclaira Liam, qu’il est sept fois plus fort que n’importe quel homme. 

Crassus, les yeux deja ecarquilles, trouva le moyen de les ouvrir encore plus. 

- Je dispose de systemes de limitation de degats et de guerison avances. Mon sang possede un 
agent epaississant lorsqu’il est expose a fair. Une haute concentration de globules rouges, riches en 
oxyge... 

- Ce qui signifie qu’il est presque impossible de le tuer, traduisit Liam. 

La machoire de Crassus s’ouvrit soudaindans une expression d’horreur. 

- Vous m’avez rapporte de chez Caligula un de ses... 

- Non ! Ce n’est pas un des gardes du palais ! interrompit Caton. C’est un etranger. Ces gens sont 
nouveaux a Rome, ils viennent juste d’arriver. 

- Arrives ? Mais d’ou ? demanda Crassus en retrecissant ses yeux chassieux. 

Caton baissa la voix. 

- Tu etais la, Crassus, le jour dont les disciples et les pretres ont parle. Tu m’as dit que tu etais 
present dans 1’amphitheatre de Statilius Taurus, il y a dix-sept ans. Tu fais partie des rares qui ont 
vu! 

- Oui, je... je suis un de ceux qui ont temoigne, convint-il en observant toujours Bob. Je n’ai 
jamais ete certain de ce que nous avons tous vu. Tu sais, Caton, je ne pense pas qu’ils etaient des 
dieux, et je ne crois pas nonplus aux idees stupides de l’empereur. 

- Naturellement, sourit Caton. 

- Mais je n’ai pas d’autre explication concernant leur apparition... Je... 

- Moi si, Crassus, coupa Caton. Ces personnes sont comme les Visiteurs. Ils viennent du meme 
endroit qu’eux. 

Le vieil homme respira avec peine. 

- Du meme endroit... ? 



- Pas le paradis, Crassus, aucun doute la-dessus. Mais un endroit etrange. 

Crassus tendit de nouveau la main et examina de pres la blessure en train de cicatriser. Le vieil 
homme leva la tete et inspecta le visage de Bob, l’os protuberant qui ombrait ses yeux, la machoire 
qui avangait, telle la proue d’un navire, les epaisses pommettes qu’on eut dites sculptees dans la 
pierre. 

Les levres de Crassus etaient seches, son vieux regard brilla. 

- Et toi ? langa-t-il a Bob. Tu es ton propre guide ? Tu ne sers aucun maitre ? 

- Je suis les ordres de Liam O’Connor, de Madelaine Carter et de Saleena Vikram, repondit-il. Ils 
constituent mon equipe. 

- Done, tu... Tu n’es pas Tun des hommes de pierre de Caligula - tu n’es pas Tun d’eux ? 

- Je ne comprends pas la question. Qui designez-vous par « eux » ? 

Crassus echangea un regard entendu avec Caton. Un silence, un signe d’accord a peine decelable. 

- Les Visiteurs. 

On leur donna deu xcubicula, des chambres a coucher confortables, dans l’aile des invites de la 
maison du senateur Crassus. La lueur bleutee de l’aube s’infiltrait par les fenetres grillagees. Rome 
etait encore plongee dans un pro fond sommeil. Le seul son que Ton percevait etait le gazouillement 
des moineaux, impatients que la journee commence, et l’ebranlement d’une charrette de marchand sur 
les paves. 

Dans l’obscurite de la nuit qui s’estompait, tous quatre s’assirent sur un lit recouvert de soie et de 
lin. Plus tot, Maddy et les autres avaient ecoute le vieil homme, Crassus, et le tribun pretorien, Caton, 
discuter pendant plusieurs heures. Tous deux avaient parle avec insouciance, et impatience, de leur 
intention de mettre fin au regne desastreux de Caligula avant qu’il ne soit trop tard. 

Ils apprirent que Crassus faisait partie des quelques membres encore en vie de Tancien senat. La 
classe politique de Rome au complet avait ete entierement eradiquee par des annees de purge. II etait 
reste vivant uniquement parce qu’il etait un politicien ruse, et interesse. Parce qu’il avait ete Tun des 
rares senateurs a comprendre que Tempereur se trouvait dans une position inattaquable et avait 
manifesto, tout a fait publiquement, son desir de voter en faveur de l’ordre de Caligula selon lequel le 
senat devait s’auto-dissoudre. 

Ils avaient ecoute les regrets du vieil homme. Son regret qu’un homme plus fort, plus moral, ne se 
soit tenu aux cotes de ses collegues senateurs pour prendre acte de Toutrage. Au lieu de quoi, son 
sens politique tres affute avait anticipe le programme de Caligula, et notamment sa tentative plutot 
grossiere d’identifier quels senateurs et leurs families allaient affronter les lions en premier. 

« Je ne suis pas courageux, avait-il dit. Je manque de tripes pour ce genre de choses. Le courage, 
e’est pour les jeunes hommes... oupour ceux qui vont mourir. » 

Marcus Cornelius Crassus avait encore sa vie, sa maison et sa sante, car, a Tinstar d’une poignee 
d’autres vieillards ruses de son espece, il avait fait le bon choix, au bon moment. II avait reussi a 
prendre rapidement de la distance par rapport a T attentat stupidement programme contre la vie de 
Caligula il y avait pres de quinze ans. Car, depuis lors, il avait ete prepare a louer les decrets 
imperiaux de Caligula, a flatter l’homme, a endurer ses recitals de poesie, a applaudir avec 
enthousiasme aux demonstrations - grotesques car inegales - de ses talents de gladiateur. Et, plus 
important, a faire de genereuses donations a l’empereur. 

Crassus etait en vie et favorise parce que les conseils qu’il glissait a Caligula, dans les quelques 
occasions ou l’empereur daignait les consulter, etaient ce qu’il desirait entendre. 

« Depuis cette tentative malheureuse, mon espoir est que Caligula se tue. Par accident, ou 
volontairement lorsqu’il est d’humeur sombre. Mais cette apparition a 1’amphitheatre, qu’elle soit 



reelle ou non, lui a donne le sens de sa destinee. Au moins dans son esprit. Et maintenant, bien trop 
tard, je finis par voir que Caligula detruira Rome bien avant de se detruire lui-meme. J’espere, 
ajouta-t-il avec un sourire triste, avoir trouve en moi, dans mes dernieres annees, un peu de ce que 
mon ami Caton possede en abondance. » 

Quintus Licinius Caton etait autrefois, apprirent-ils, le fils d’un esclave de la Cour. On l’avait 
affranchi a la condition qu’il rejoigne la legion. II avait servi dans la II e legion, postee a la fiontiere 
du Rhin. La, il avait combattu aux cotes de Macron pendant de longues annees, protegeant la rive 
gauche du fleuve. C’etait la ligne rouge romaine, a peine suffisante, qui combattait pour refouler les 
hordes venues de Lest et qui sentaient, collectivement, telle une meute de chiens affames, que sous 
Caligula Rome etait sur le point de s’effondrer. 

Malgre des debuts peu prometteurs, Caton s’etait distingue plusieurs fois durant les combats. II 
etait competent et vif d’esprit. Maddy sentit que Macron considerait son vieux camarade avec une 
fierte toute paternelle. Ils avaient ennuye Crassus au point qu’il etait alle se coucher, avec leurs 

histoires paillardes de la H e legion ; des histoires d’actions heroi'ques et de missions audacieuses de 
contre-insurrection qui semblaient captiver Liam. 

Macron, lui, leur avait raconte que son jeune ami Caton n’avait que seize ans lorsqu’il avait rejoint 
la legion. Un esclave de la Cour bichonne, raffine, a la peau pale, fin comme un levrier, peu dispose 
a supporter les rigueurs et les privations de la vie dans l’armee. 

« Je peux vous dire que, lorsque j ’ai vu Caton la premiere fois, je ne pensais pas grand bien de lui. 
On eut dit qu’un simple pet aurait pu l’emporter. » 

Liam avait ri tandis que Macron poursuivait son recit: 

« Mais j’ai assiste a la transformation de ce gamin, et il est devenu un bon soldat... puis un bon 
officier. » 

Ils apprirent que, dix ans plus tot, Macron s’etait retire de la H e legion et qu’il avait achete avec sa 
pension l’immeuble miteux du Subure, pour faire un investissement. Pendant ce temps, Caton avait ete 
recrute par le praefectus commandant de la garde pretorienne, toujours a la recherche d’ofificiers de 
talent. 

Pour finir, avec les ronflements de Macron en bruit de fond dans 1’atrium - il cuvait le vin de 
Crassus -, Caton leur souhaita bonne nuit et leur conseilla d’aller se reposer. Lui et Crassus voulaient 
leur presenter d’autres personnes le lendemain. Un esclave les avait conduits a leurs chambres. 

- Les hommes de pierre sont des clones, dit Maddy. C’est clair. 

- Et ce Caligula en a une dizaine en guise de garde rapprochee, ajouta Liam. 

- Mais... pourquoi protegeraient-ils Caligula ? demanda Maddy. Ce que je veux dire, c’est qu’ils 
ne feraient 9 a que s’ils avaient ete programmes pour le faire. 

- Affirmatif. 

Sal fit une grimace qui hesitait entre incredulite et amusement. 

- Tu es en train de dire que Caligula a pirate le code et qu’il les a reprogrammes ? 

- Non, bien sur que non ! Mais... 

- Peut-etre... Je ne sais pas, mais peut-etre que ce Caligula n’est pas Caligula, en fait, risqua 
Liam 

Les trois autres le toiserent comme s’il venait de lacher un rot. Il rendit a chacun son regard et 
haussa les epaules. 

- Ben quoi ? Qu’est-ce que vous avez tous a me regarder comme 9 a ? 



CHAPITRE 43 

54 APR. J.-C., PALAIS IMPERIAL, ROME 


Caligula n’avait jamais pu dormir durant les mois d’ete, a cause de la chaleur, meme lorsqu’il etait 
enfant. II se souvint des inconfortables nuits estivales dans les quartiers de son pere. II entendait les 
bruits du camp militaire a travers la toile de sa tente, pendant les differentes campagnes que menait la 
legion. II eut un sourire nostalgique : il avait passe la moitie de son enfance dans d’innombrables 
camps. Quelle creature differente il etait alors ! Un simple petit gargon fascine, comme tout petit 
gargon l’aurait ete, par les soldats qui le surplombaient, leurs armures, leurs glaives. Dans la tente de 
son pere Germanicus, il rejouait les batailles que celui-ci avait livrees avec une armee de petits 
soldats de bois... tallies par ces memes hommes. Ils l’aimaient. Il etait la mascotte de la legion, 
« Petite Sandale ». 

Il observait Rome, tranquille et plongee dans l’obscurite. 

Je suis quelquun d’ autre, a present, je ne suis plus ce petit gargon. 

La ville autrefois, il y a longtemps, lui paraissait si vaste : le centre du monde civilise. Maintenant, 
il ne voyait plus qu’un enchevetrement de toits delabres, et la, traversant la cite, son magnifique 
escalier pour les cieux, inacheve. C’etait la seule belle chose qu’il voyait. 

Ses yeux furent attires par le ciel nocturne, en cette nuit etoilee. Les fantomes de nuages d’un bleu 
argente se pourchassaient devant la lune. Ces derniers temps, il passait de plus en plus de temps a 
contempler le ciel, en particulier les jours couverts. Il se demandait alors s’il parviendrait a 
intercepter un petit bout du monde celeste, tres haut, entre les nuages en forme d’enclume. 

Le monde qui m’attend. 

Mon royaume. 

Il s’ecarta de la fenetre, lasse de scruter la ville dont la vue meme le frustrait. Etre Dieu... pas 
juste un dieu, mais etre le Dieu, le seul et unique, et devoir neanmoins attendre de fagon si 
interminable pour visiter le royaume superieur. 

Je suis Dieu. Donepourquoi nepuis-jepas simplement souhaiter me trouver la-bas... ety etre ? 

Caligula n’avait pas de reponse a cette question. Cependant, son bapteme divin n’en restait pas 
moins imminent. Son « ascension au paradis ». Alors, quand ce serait fait, bien sur, tous ses pouvoirs 
divins lui seraient conferes. Il pourrait simplement emettre des souhaits... qui s’exauceraient. 

Et il souhaiterait de bonnes choses, des choses merveilleuses, meme. Il ferait pleuvoir sur Rome 
des richesses et des plaisirs. Il recompenserait ses fideles adeptes avec des eunuques, des vierges et 
des fontaines des meilleurs vins. Les recoltes de ble et de ma'is seraient abondantes. Plus personne 
n’aurait faim. Si seulement ces sceptiques plaintifs, la-bas, pouvaient voir 9 a. 

Et il punirait aussi ses ennemis. Leur destin serait fait de tourments infinis, une agonie eternelle. Il 



ferait le voeu, pour eux, de toutes les epidemics, de la lepre et d’une horde de demons a face de 
gargouille qui viendraient tisonner leur peau suintante, avec des pics durcis par les flammes, encore 
fiimants. 

II secoua la tete a revocation de la stupidite humaine. 

Pourquoi doutent-ils de moi ? Ils sont venus a moi. Tout droit duparadis... pour meparler. 

Les sceptiques etaient aveugles. Aveugles a l’eclatante verite. C’est pourquoi il decida que ces 
imbeciles qui avaient attente a sa vie il y avait tant d’annees n’auraient plus besoin de leurs yeux. 
Combien etaient-ils ? Cinq cents ? Six cents ? Pour etre honnete, il etait desormais certain qu’un bon 
nombre d’entre eux ignoraient tout du complot visant a l’assassiner. Mais etre la femme ou meme 
Lenfant d’un conspirateur equivalait, d’une certaine maniere, a une forme de complicity 

Il s’etait retrouve avec plus d’un millier d’yeux sanguinolents fixes sur lui depuis le monticule 
qu’ils constituaient sur son sol marbre. Quant a leurs corps massacres, ils recouvraient les jardins du 
palais. 

Les pieds nus de Caligula 1’avaient porte sans qu’il s’en rende compte hors de sa chambre, dans 
1’atrium. La, le garde etait l’un des rares en qui il put avoir entierement confiance. 

- C’est une bien chaude nuit, n’est-ce pas... Stern ? 

Stern. Quel nom a la consonance etrange. Caligula avait essaye de rebaptiser ses gardes, mais il ne 
repondait qu’au nom avec lequel ils etaient venus. 

- Affirmatif. Un degre centigrade de plus que la nuit derniere. 

Caligula sourit, en approuvant d’un signe de tete. Certaines des choses que disaient Stern et les 
autres le perturbaient. Ils employaient des mots qu’il ne comprenait pas tres bien. Il etait sur qu’il 
comprendrait ces mots, 1’etrange langage dont il avait entendu Stern et ses autres gardes se servir de 
temps a autre, quand il deviendrait to ut a fait Dieu. 

Dans pas si longtemps, maintenant. 

- Veux-tu faire quelques pas avec moi ? 

Caligula admirait les contours sculptes de Stern, l’armure fascinante, couleur olive, que lui et ses 
hommes portaient, si legere et pourtant si solide. Et leurs casques, si inhabituels. 

- Affirmatif, dit Stern. 

Son latin etait impeccable, malgre un accent etranger tres prononce et indefinissable. 

Les pas agites de Caligula le firent traverser 1’atrium jusqu’au corridor principal. Le son mat des 
bottes de Stern et le leger cliquetis de son armure qui resonnait dans le silence le suivaient 
consciencieusement. 

- T’arrive-t-il de rever, Stern ? 

- Negatif. 

-N’as-tu point de souhaits ? De fantasmes ? De desirs ? 

- Negatif. Je dispose de parametres de mission qui doivent etre remplis. Voila tout. 

Caligula se tourna vers lui et lui sourit avec curiosite. 

- Toi et tes hommes etes une telle enigme a mes yeux, Stern. \bus ne ressemblez a personne. \bus 
ne possedez pas les faiblesses des autres hommes, des autres soldats. Je ne vous ai jamais vus 
dormir, dit-il en riant, ni vous enivrer. 

- Ce n’est pas un besoin. 

Il ne les avait jamais vus dormir a proprement parler, mais Stern et ses hommes plongeaient par 
moments dans une sorte de transe, une meditation. Il avait plus d’une fois glisse un regard dans les 
quartiers du palais qu’il leur avait alloues au fil des annees et les avait vus, tous les douze, assis 



droits comme des I sur leurs lits de camps, les yeux fixes dans le vide, immobiles et dans un silence 
total. Rien a voir avec les logements des soldats qu’il se souvenait avoir connus dans son enfance : 
l’odeur acre de la sueur, du vin bon marche, le tapage des hommes au repos, le claquement des des 
sur la table, les eclats de voix qui maudissaient la malchance, les echanges de jurons grossiers et 
d’histoires vulgaires. 

II appliqua une main affectueuse sur la nuque solide de Stern. 

- Si seulement tous les hommes etaient comme vous. Devoues, loyaux. 

Le regard gris de Stern se posa sur lui. II ne dit rien. 

- Mais vous n’etes pas vraiment des hommes, n’est-ce pas ? 

- Correct. 

Stern lui avait explique precisement en diverses occasions ce qu’ils etaient, lui et ses semblables, 
employant une nouvelle fois des mots qu’il ne pouvait pas meme commencer a comprendre, mais 
qu’il etait certain de decrypter unjour prochain. Le langage des anges etait tellement enigmatique. 

- Tu es comme moi, confia Caligula. Tu n’es pas de ce monde... ce monde si ordinaire et si 
ennuyeux. Mais tu viens d’un endroit bien plus grand, un endroit magnifique, Vau-dela. 

- Affirmatif. Nous ne venons pas de cette epoque. 

II pressa les doigts sur la nuque de Stern pour sentir sa puissance. Stern et les autres etaient 
incroyablement muscles pour leur taille, et remarquablement agiles. Ils faisaient de superbes 
gladiateurs. 

En fait, meme, des gladiateurs tout simplement parfaits. Aucun des gladiateurs dans les differents 
jeux, les ludi commerciaux bases autour de Rome, n’etaient jamais parvenus a vaincre les hommes de 
Stern. Une fois, juste une fois, l’un des meilleurs combattants, du Indus de Capua - un mirmillon - 
avait reussi a trancher l’avant-bras de l’un d’eux. Avec une seule main valide, celui-ci avait ete 
neanmoins capable de vaincre le gladiateur. II avait ecrase le cou de son adversaire, bien que celui- 
ci ne cessat de le trapper de son glaive. II s’agissait d’une demonstration publique qu’il mettait en 
place de temps en temps pour le peuple : un combat libre. Un entrainement. Et un rappel a l’ordre 
pour ceux qui auraient eu quelque idee derriere la tete, que ses gardes - les viri lapidei , les hommes 
de pierre - etaient absolument invincibles. 

Le mirmillon en question, bien sur, etait mort. 

L’homme de Sternmanchot avait gueri en quelques jours. 

Ils s’etaient arretes a mi-chemin du long corridor, eclaire par les flammes tremblantes et 
crepitantes de plusieurs lampes a huile. Sur leur gauche, un lourd rideau de velours remuait 
imperceptiblement. Caligula le tira sur le cote pour reveler un etroit passage qui se terminait par deux 
battants en chene barres par une poutre. Deux autres de ses hommes de pierre se tenaient au garde-a- 
vous de chaque cote. 

- Je crois que je vais aller consulter l’oracle. 

Stern approuva d’un signe de tete. 

Les pieds nus de Caligula tapotaient legerement le sol lisse. Devant lui, les deux gardes le 
regardaient approcher de leurs yeux impassibles. Ils firent glisser la barre sur un cote et pousserent 
les lourds battants qui, lentement, s’ouvrirent sur une salle plongee dans une obscurite totale. Caligula 
s’empara d’une bougie de suif et l’alluma avec l’une des torches. 

II n’avait pas besoin de dire aux gardes de ne pas le suivre a l’interieur. Ils savaient que cet antre 
sombre etait reserve au seul Caligula. Stern et ses hommes n’avaient pas le droit d’y entrer. Ils 
savaient aussi refermer les portes derriere l’empereur une fois qu’il avait penetre a l’interieur et ne 
pas les rouvrir avant de 1’entendre trapper quelques coups secs. 



Les gros gonds craquerent sous le poids dubois massif et Caligula se retrouva dans l’obscurite. Sa 
chandelle formait une petite nappe de lumiere sur les mosaiques qui recouvraient le sol. 

- Es-tu eveille ? 

Sa voix se repercuta a travers la grande salle. II fit un pas dans l’obscurite. II etait la, devant lui. 
La bougie ne tarderait pas a le faire emerger de Eombre. 

- Je n’arrive pas a me rendormir, fit la voix de Caligula qui resonna dans la piece vide. Et toi ? 
Hmm? 

Sa bougie eclaira le devant d’une grande boite en bois qui tronait au milieu de la piece. Une boite 
qui, comme les portes, etait faite d’un epais bois de chene, renforce par des equerres metalliques. II 
en sentait l’odeur d’ici. Une odeur affreuse. Pas differente de la pestilence des rues encombrees de 
Subure. 

- Es-tu eveille ? repeta-t-il. 

II pergut un frottement dans la boite. Une agitation comme celle d’un tigre en cage. 



CHAPITRE 44 

54 APR. J.-C., ROME 


II fallut plusieurs jours a Crassus et a Caton pour reunir les conspirateurs. Crassus prit soin de 
s’assurer que deux autres ex-senateurs se joignent discretement a eux ; Ciceron et Paulus, deux aines 
comme Crassus, etaient en vie car eux aussi etaient des politiciens ruses, et parce qu’ils s’etaient 
retires au bon moment de 1’attentat rate contre Caligula. 

Caton amena avec lui Fronton, un centurion de sa cohorte - la garde du palais - en qui il plagait sa 
confiance, un homme muscle d’une trentaine d’annees a peine avec une cicatrice le long de la joue 
gauche, et denue de dents de ce cote. Un autre conspirateur, Atellus, etait un tribun comme Caton, 
mais de la X e legion. Comme Caton, il avait une trentaine avancee, il etait muscle mais mince, etait 
officier de carriere et son visage etait totalement inexpressif. 

Et bien sur, le vieil ami fidele de Caton, le centurion en chef a la retraite Macron. Juste sept 
hommes prets a envisager l’assassinat d’un dirigeant qui precipitait Rome - seul foyer de civilisation 
dans un monde de tenebres et de sauvagerie a leurs yeux - au bord du gouffre. 

- Te representes-tu comme il est dangereux pour nous de nous trouver simplement dans la meme 
piece ? dit Ciceron. 

Il parlait de lui-meme, de Paulus et de Crassus. Les espions de Caligula gardaient constamment un 
oeil rive sur les allees et venues de ces quelques politiciens encore en vie. 

- Et tu nous reunis ici... avec ces parfaits etrangers ! Ils pourraient etre... 

- Ce ne sont pas des espions, Ciceron. J’en suis absolument certain, repliqua Crassus. Ils ne se 
feraient pas autant remarquer. C’est pourquoi ils sont ici mes invites, a l’abri des regards indiscrets 
et des langues fretillantes. 

Les rumeurs avaient Fhabitude de courir par les rues etroites et les immeubles des quartiers les 
plus pauvres de Rome, des rumeurs qui pouvaient tout aussi rapidement atteindre les oreilles de 
l’empereur. Macron avait fait vite pour reduire a neant les histoires que les locataires colportaient 
sur « F invincible surhomme qui avait aneanti tout un collegium en quelques secondes ». Ils avaient 
tous vu Bob recevoir une blessure mortelle et se comporter comme s’il s’etait agi d’une simple 
egratignure. Il avait repandu le bruit, parmi ses locataires, que, facheusement, le costaud avait 
succombe a ses blessures durant la nuit, qu’il n’etait malheureusement pas F invincible champion des 
pauvres et des apeures, juste un bon combattant qui avait procure aux spectateurs, Fespace d’un 
instant, une rare lueur d’espoir et de reconfort. 

Ciceron, les regardant tour a tour, finit par hocher la tete d’un air entendu. 

- En effet, ils ont vraiment Fair tres etranges. 

- Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda Sal, tout bas. 



Maddy balaya sa question d’un revers de main. 

- Nous ne sommes pas de Rome. 

Elle s’habituait a la technique qui consistait a murmurer pour elle-meme ce qu’elle voulait dire, 
puis a repeter tout haut le latin qui lui etait susurre dans l’oreille. 

-Nous venons d’ailleurs, de tres loin. 

- De Bretagne, c’est ce que vous nous avez dit, je crois. 

- D’Amerique, en fait. 

Les conspirateurs echangerent des regards. Sal reconnut le mot au milieu du latin. 

- Tu es en train de leur dire que... 

- « L’Amerique », dis-tu ? Je n’ai jamais entendu parler de cet endroit, souligna Caton. S’agit-il 
d’une province de Bretagne ? 

Liam adressa a Maddy un sourire espiegle. 

- Pas exactement, dit-elle en souriant elle aussi. 

Personne n ’ en entendra plus parler pendant les mille quatre cents ans a venir ! 

Atellus examinait Bob avec attention. 

- Caton, tu dis que cet homme est... est comme les hommes de pierre de Caligula ? 

- II n’est pas l’un d’eux... mais il est de la meme espece. 

- Les hommes de pierre sont particulierement interessants pour nous, intervint Maddy. 

- Certains hommes de la cohorte du palais pensent qu’ils sont des esprits malins, marmonna 
Lronton. Je n’aime pas etre trop pres d’eux. 

Caton jeta un rapide coup d’oeil a Maddy. 

- Quel interet vous inspirent-ils ? 

Elle interrogea Liam du regard. 

Que pouvaient-ils leur dire ? Dans quelles limites ? 

- Nous pensons qu’ils arrivent du meme endroit que nous et qu’ils sont les vestiges d’un groupe 
plus important qui est venu ici. 

- Tu paries des Visiteurs ? demanda Paulus. 

Maddy hocha la tete. 

-Nous avons entendu tellement de versions differentes de ce qui s’est passe, ce jour-la. 

- J’etais aussi present, dit Paulus. J’ai temoigne. 

- Pouvez-vous nous raconter ce que vous avez vu ? 

- C’etait il y a bien longtemps. J’ai vu des choses que je ne comprenais pas, repondit-il en fermant 
ses yeux chassieux. Depuis ce jour, je n’ai cesse de me demander ce que nous avions vraiment vu. 
Parfois, il m’arrive presque de croire qu’il s’agissait d’un moment de folie collective, ou meme que 
tout cela etait du aux effets d’un mauvais vin ! 

- Dites-moi ce que vous avez vu, insista Maddy. 

- Ils etaient peut-etre des centaines. A mes yeux, d’apres mes souvenirs, ils ressemblaient a des 
gens ordinaires, des hommes et des femmes. Les hommes de pierre semblaient etre leurs soldats, 
leurs protecteurs. 

- Des unites de soutien, murmura Liam en anglais. 

Maddy en convint d’un signe de tete. 

- L’un d’eux s’est adresse a la foule dans l’arene. Il parlait d’une voix vraiment trop forte pour 
etre humaine. 

- Vous vous rappelez de ce qu’il a dit ? 

- Je me souviens de petites parties, mais je me demande a quel point mes souvenirs ne sont pas une 



fiction que mon vieil esprit a inventee. 

- S’il vous plait, essayez de nous dire ce dont vous vous souvenez. 

Les yeux de Paulus s’embuerent tandis qu’il cherchait a exhumer et a faire revivre ses souvenirs. 

- II parlait d’apporter des nouvelles... il disait que nos dieux n’etaient qu’une mauvaise 
plaisanterie, un mensonge. Je me souviens de 9a. II a dit qu’il n’y avait qu’un seul dieu. Cela, j’en 
suis sur. 

- II a parle des chretiens ? 

Paulus ffonga les sourcils. 

- Non, je ne pense pas. Le Visiteur, reprit-il, a annonce qu’ils etaient la pour nous guider... pour... 
nous aiguiller vers un meilleur mode de vie. 

Le vieil homme secoua la tete, ffustre de ses souvenirs brumeux. 

- Ses mots ne faisaient pas grand sens pour nous. Des mots... j’essaie de m’en souvenir mais... dit 
Paulus, les yeux contemplant ses mains posees sur ses genoux. Des mots etranges... comme celui que 
tu as prononce tout a l’heure. 

- Lequel ? demanda Maddy. 

- Le nom de l’endroit d’ou tu dis venir. 

- L’Amerique ? 

Paulus repeta le mot en silence. II se le chuchota plusieurs fois et finit par en convenir. 

- C’est bien ce mot, je crois. La voix... il nous a dit qu’ils etaient venus pour nous montrer le « a- 
me-ri-can-way-of-life ». 

Sal, qui ecoutait sans les avantages d’un babel, comprit 1’expression dans l’echange en latin. 

- Il vient de parler de V American way of life ? 

- Des Americains sont venus ici. La vache ! s’exclama Maddy en s’adressant a Liam et Sal. 

- Des Americains ? fit Sal en restant ensuite la bouche grande ouverte. Shadd-yah ! Vous vous 
souvenez de cet homme ? Cartwright ? 

Cartwright. Maddy se souvenait trop bien de lui; un vrai personnage de la serie X-Files, avec son 
costume noir. Il avait debarque a l’improviste, en ffappant au rideau metallique de l’arche. Lui et son 
agence top-secret, une agence apparemment si secrete que meme le President n’en avait pas 
connaissance. Une agence qui avait surgi de nulle part suite a la decouverte d’un simple morceau de 
silex. Une petite miette de rien du tout que Liam avait enterree a la prehistoire et qui avait fait venir 
des hommes en costume et lunettes noires, et un helicoptere qui tournoyait au-dessus d’eux. 

- C’est possible, Sal. Ce qui se passe, c’est qu’on n’a pas la moindre idee de qui d’autre dans le 
fiitur detient une machine de deplacement spatiotemporel. C’est... 

- De quoi parlez-vous, vous deux ? s’enquit Crassus. 

Maddy ecouta la traduction. 

- Desolee. Nous discutions de ce que votre ami vient de dire, du message du Visiteur. Done, que 
s’est-il passe ensuite ? demanda-t-elle a Paulus. 

- Caligula est descendu dans l’arene. Il s’est approche d’eux. Nous craignions tous pour nos vies, 
c’etait la panique. Mais Caligula, je m’en souviens tres bien... il etait calme, comme s’il s’etait 
toujours attendu a ce qu’une telle chose arrive. Il leur a parle. Puis il a penetre dans un de leurs chars 
geants et il est monte dans les airs... 

Crassus haleta de colere. 

- Il existe tellement de recits differents. Un troupeau de chevaux blancs serait soudain apparu sous 
le char et l’aurait souleve. Les fantomes de tous ceux qui etaient morts dans l’arene auraient surgi de 
la terre et... 



- J’ai entendu dire que c’etait un flot de naiades qui l’avait souleve, dit Fronton. De belles sirenes 
aux longs cheveux d’argent avec d’enormes... 

Caton fron^a les sourcils en entendant le fantasme vulgaire du soldat et le coupa. 

- Silence. 

- Des propulseurs anti-gravite, gronda la voix calme de Bob. 

Maddy hocha la tete. II avait du s’agir de nuages de poussiere et de debris projetes au decollage. 
Elle adressa un sourire d’encouragement au vieux senateur. 

- Je vous en prie... continuez. 

- L’empereur a ete ramene dans son palais du mont Palatin, reprit Paulus. Et le jour suivant il a 
annonce sur le forum qu’il allait devenir un dieu, que les Visiteurs etaient venus le lui annoncer et 
qu’il devait des lors consacrer chaque instant a se preparer pour ce role, qu’un jour il monterait au 
paradis et regnerait sur Rome... et le reste du monde. 

- La folie de Caligula a empire. Il avait desormais un but, commenta Ciceron. Les purges, les 
crucifixions en masse, sa nouvelle pseudo-religion. C’est la que tout a commence. 

- Et les Visiteurs, les chars ? demanda Liam. Que sont-ils devenus ? 

- Certains racontent qu’ils les ont revus une ou deux fois apres ga, dit Crassus. Je parle des 
Visiteurs. Caligula leur montrait la ville. 

- Et les chars ? insista Liam 

- On ne les a plus jamais revus, dit Paulus. Je me suis parfois demande si je n’avais pas en realite 
assiste a quelque illusion mise en oeuvre par Caligula. Un char transports dans l’arene par un 
dispositif dissimule. 

Il y eut un moment de silence. L’atrium s’emplit des bruits emis par les esclaves de la maison qui 
preparaient le repas dans la cour. 

- Mais les hommes de pierre, eux, sont bel et bien reels, souligna Caton. Et dangereux. Caligula 
s’est assure d’en faire une demonstration publique. La question que nous devons poser est: pensez- 
vous que votre homme de pierre pourrait l’emporter sur les gardes de Caligula ? 

- C’est possible, admit Maddy. 

- Meme si c’est juste pour les distraire un moment, c’est tout, continua Caton. Un moment ou je me 
trouverais suffisamment pres de lui et qui me donnerait le temps de le frapper. Il ne m’en faut pas 
plus. 

- C’est possible, repeta-t-elle. Mais en echange, nous avons besoin de votre aide. 

- Continue, l’invita a poursuivre Crassus. 

- Ces chars... on doit les trouver. Sont-ils toujours a Rome, quelque part ? 

- Rien d’autre que les hommes de pierre, provenant de ce jour-la, n’a ete revu. 

- Cependant... coupa Caton, il y a des endroits du palais dont Caligula n’autorise Faeces a 
absolument personne. 

Les autres le considererent avec attention. Maddy eut 1’impression qu’ils Fapprenaient en meme 
temps qu’elle. 

- Il m’a donne des ordres tres specif!ques concernant le deployment de la garde du palais. Et il y 
a des endroits ou il est le seul a se rendre. 

- Des endroits assez spacieux pour y cacher ces chars ? 

- L’enceinte du palais est vaste. Mais dans le palais lui-meme... oui. J’ai apergu une porte 
renforcee gardee par un homme de pierre. Il est probable que vous y trouviez quelque chose. 

- Tres bien, dit Maddy. Onpeut peut-etre s’entraider. 

Caton consulta Crassus et les autres du regard. Il obtint 1’acquiescement silencieux de tous. 



Sal lui tapota doucement le bras. 

- Qa ne serait pas trop te demander de me raconter sur quoi on vient de se mettre d’accord ? 
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Les deux senateurs partirent pour leur maison de ville, dans le quartier grec, tandis qu’Atellus s’en 
allait rejoindre sa legion postee en dehors de la cite. 

Maddy et Liam s’assirent avec Caton dans l’ombre d’un portique, observant Macron et Fronton qui 
s’exergaient avec Bob dans la cour avec des glaives d’entrainement. Crassus rit de bon coeur et Sal 
se fit un plaisir de siffler les vaines tentatives du centurion et de F ex-centurion de marquer un point 
en touchant le torse de Bob. 

- Votre homme de pierre est tres rapide, commenta Caton. 

- Tres, convint Maddy. 

- II m’a sauve la vie plusieurs fois, ajouta Liam II est une armee a lui tout seul, pour sur. 

- Dites-moi, dit Caton en se penchant plus pres d’eux. Quelle est cette langue que vous utilisez 
quand vous parlez tout bas ? 

- Vous voulez dire quand nous chuchotons pour nous-memes ? 

- Oui. 

Maddy eclata de rire. 

- Vous devez nous trouver completement fous, a parler tout seuls, comme 9 a. 

- C’est une chose tres etrange que vous faites la, s’excusa Caton. 

- On lui montre ? dit Liam, une main sur son oreille. 

- Autant le faire, oui, dit Maddy. 

II retira son babel et le tendit a Caton. 

- Tu ferais mieux de lui expliquer comment 9 a marche, dit Liam. 

- Ce petit appareil traduit notre langue, qui s’appelle Tanglais, en latin. 

Caton tourna et retourna le petit appareil couleur chair entre ses doigts. 

- Cette chose vous dit vraiment des mots ? 

- Oui, dans Toreille. Elle entend ce qu’on prononce tout bas en anglais et nous donne la phrase 
latine correspondante. 

- Tu veux dire que... que cet appareil comprend la signification de ce qu’on lui raconte ? demanda 
Caton en fron 9 ant les sourcils. 

- Oui. II y a une chose qu’on appelle un ordinateur a l’interieur. C’est un peu comme un cerveau, je 
dirais, un cerveau artificiel. C’est une chose qui a ete fabriquee. 

Les yeux de Caton s’agrandirent. 

- Si votre province possede de tels objets... comment se fait-il que personne n’y soit jamais alle, 
jusque-la ? Et comment est-ce possible qu’aucunRomainn’en ait jamais entendu parler ? 



Caton rendit le babel a Liam, qui le remit delicatement en place. 

- Parce qu’elle est trop loin pour que quiconque puisse la trouver - meme un Romain. 

La voix se remit a murmurer dans l’oreille de Liam. 

- Tu lui paries des voyages dans le temps, Maddy ? 

- Je ne saurais pas par ou commencer, repondit-elle. 

- De quoi venez-vous de vous entretenir ? s’interposa Caton. 

- Ce n’etait rien. 

- Je vous suspecte d’eprouver a mon egard de la condescendance, dit-il avec un sourire. Le brave 
soldat romain, hein ? 

Elle afficha une mine contrite. 

- II est tres difficile pour nous de vous expliquer d’ou nous venons, Caton. 

- Pourquoi ne pas essayer ? 

Elle se rendit compte a quel point il etait stupide et faux de partir du principe que les gens venus 
du passe etaient d’une certaine maniere moins intelligents. Le simple fait qu’ils pouvaient ne pas 
comprendre le concept d’un objet aussi ordinaire qu’un telephone portable, un ordinateur ou un 
interrupteur, ne rendait pas leur esprit moins vif. 

- Nous venons du futur. 

Ses yeux se plisserent, et il se frotta l’avant-bras tout en digerant Einformation. 

- Quand tu dis « futur »... tu veux parler du passage des jours ? 

- C’est ga. 

- Les jours encore a venir ? 

- Oui. 

- Tu veux done dire que vous venez d’un temps... qui se situe devant nous ? 

- C’est exactement ga, dit Liam. Loin devant nous. 

- Vous savez, dans le futur, Caton, l’humanite decouvrira comment voyager dans le temps, dans le 
passe et dans le futur, comme quand on se promene sur une route. 

- Une route ? Une route a travers le temps ? 

- L’endroit d’ou nous venons, nous et les Visiteurs - l’Amerique - n’existe pas encore, dit Liam. 
Enfin, si, mais elle n’a pas encore ce nom-la. 

Caton observa les hommes qui s’entrainaient tout en essayant d’absorber ce qu’il venait 
d’apprendre. 

- Quelle idee incroyable... murmura-t-il apres un temps. Voyez-vous, quand j’etais petit, je me 
demandais ce que ga ferait de voir le futur. De voir comment les choses se passeraient, d’imaginer a 
quoi je ressemblerais quand je serais un homme. Et si je deviendrais jamais un esclave afffanchi. Et 
vous dites qu’il est possible de faire ga ? 

Ils hocherent la tete de concert. 

- Alors de quelle distance venez-vous sur cette « route du temps » ? 

- Vous voulez dire combien d’annees dans le futur ? 

- Oui. 

- Eh bien, c’est tres difficile pour moi de vous expliquer... 

- Je te soupgonne encore de condescendance a mon egard. 

Cela les fit rire tous les deux. 

- Tres bien, commenga Liam. Vous ne pourrez pas dire qu’on ne vous avait pas prevenu. Ca va 
vraiment vous mettre la tete a l’envers, pour sur. C’est toi qui eclaires ce pauvre monsieur, ou c’est 
moi ? demanda-t-il a Maddy avec un sourire taquin. 



- Environ deux mille ans, profera-t-elle. 

Caton en ouvrit grand la bouche. 

- Tu as bien dit deux « mille », n’est-ce pas ? 

- Un petit peu moins, dit-elle. A quelques annees pres. Nous venons de l’an 2001 apres Jesus- 
Christ. 

- Jesus-Christ ? repeta-t-il. Qui est-ce ? 

- C’est une longue histoire. Le probleme, Caton, c’est que l’Histoire a un sens qu’elle doit suivre. 
Un sens qu’elle est supposee suivre, si vous voyez ce que je veux dire. Et ces Visiteurs du fiitur ont 
envoye les evenements dans une autre direction, une mauvaise direction. 

Maddy et Liam lui expliquerent la nature des voyages dans le temps et des cours du temps 
modifies, ils lui parlerent des chronologies qui n’auraient jamais du exister et de leur maniere de 
generer ce qu’on appelait des ondes temporelles, des changements de realite qui ecrasaient tout sur 
leur passage et laissaient dans leur sillage de nouvelles realites totalement differentes. Elle etait 
surprise de voir comme il apprehendait bien les notions, et de Eintelligence de ses questions. II etait 
dote d’un esprit agile, aussi enthousiaste a l’idee de regarder l’inconnu que n’importe lequel des 
grands penseurs et philosophes du passe. 

Lorsqu’ils eurent termine leurs explications, ils remarquerent que Macron et Fronton, lasses de 
leurs jeux de glaive, s’etaient accroupis, en sueur sous le soleil de plein midi, et reprenaient leur 
souffle. Bob continuait de s’amuser a s’entrainer avec Sal. 

- Ainsi, conclut Caton, vous etes ici pour corriger les evenements ? 

- C’est ga. 

- Et d’apres vous, l’epoque a laquelle nous sommes... devrait etre sous le regne de Claude, non de 
Caligula ? 

- Oui. 

- Claude, ce vieil idiot ? 

II avait Fair surpris, mais il y reflechit neanmoins. 

- Mieux vaut un idiot qu’un fou, j ’imagine. 

- Il a fait du tres bon travail, assura Liam. Je l’ai lu dans un livre. Il a conquis la Bretagne. 

- La Bretagne ? dit Caton en riant. Qui voudrait conquerir cette malheureuse etendue sauvage ? 

Ils demeurerent un moment silencieux, observant le jeu, ecoutant le claquement des glaives de bois. 

- Mais, reprit Caton, votre projet de « corriger » l’Histoire, comme vous dites, signifierait la fin 
de tout cela ! s’exclama-t-il en designant la cour de Crassus. Et la fin de nos vies ! 

- La fin, rectifia Maddy, de cette version de notre vie. Il existe un autre monde qui ressemble 
beaucoup a celui-ci. Une autre version du monde avec vous, Macron et Crassus... 

- C’est une meilleure version, en plus, ajouta Liam Sous le regne de Claude, l’Empire romain 
devient plus riche, plus vaste. Pas comme il est maintenant. 

Caton medita cela. Dans l’etat actuel des choses, le desastre menagait comme une tempete a 
l’approche. L’Empire n’etait que banqueroute. La ville se trouvait aubord de la famine alors que ses 
dernieres reserves diminuaient. L’arrivee reguliere de provisions alimentaires depuis les autres 
provinces commengait a se tarir au meme moment ou il devenait clair que les dettes romaines 
resteraient impayees. Meme s’ils parvenaient a se debarrasser de Caligula, un autre danger, plus 
grand encore, menagait: celui d’une guerre civile. Il pensait a trois ou quatre generaux responsables 
de legions impayees et mecontentes qui auraient sans aucun doute marche sur Rome pour couronner 
eux-memes l’empereur des la nouvelle que le fou etait enfin parti. 

Et si ce n’ etait pas suffisant, des empires rivaux suivaient les operations depuis la peripherie du 



monde romain comme des vautours. Les Parthes a Test, par exemple. Une guerre civile serait la 
goutte d’eau qui ferait deborder le vase. Apres que les differentes legions se seraient entretuees, des 
hordes barbares deferlant de partout viendraient nettoyer la carcasse romaine. 

S’il fallait croire ce que disaient ces etrangers venus d’une autre epoque, que le fait de corriger 
l’Histoire renverserait le destin de Rome en lui octroyant une base plus solide, telle qu’elle etait 
autrefois, cela valait la peine d’abandonner cette vie-ci. 

- Une autre Rome constituerait une bonne raison de mourir, admit-il. 

- Oh, mais on ne meurt pas, precisa Liam, pas vraiment. II y aura un autre vous... un autre Macron, 
un autre Crassus. 

- Et vous vivrez la vie que vous auriez du vivre, ajouta Maddy. 

- Et comment comptez-vous corriger l’Histoire ? 

- Nous croyons... nous esperons plutot, que les Visiteurs ont laisse une technologie - des 
machines - quelque part, dans le palais de Caligula. On devrait pouvoir les utiliser pour retourner 
dans notre epoque. De la-bas, onpeut corriger 9 a plus facilement. 

Les autres semblaient se preparer a venir les rejoindre dans E ombre fraiche. 

- II est peut-etre preferable de garder pour nous cette notion de voyage dans le temps comme sur 
une route, dit Caton. 

Maddy approuva d’un signe de tete au moment oil ils gagnaient l’ombre du portique. 

- \btre colosse ne se fatigue done jamais ? grogna Macron en s’affaissant sur un banc avant de 
prendre une coupe de vin. 

Crassus prit place a cote de Caton. 

- II est temps, me semble-t-il, d’examiner en detail ce qui nous preoccupe, annonga-t-il enprenant 
le pichet pour s’en servir une a son tour. Une chose que nos nouveaux amis devraient savoir. Cet 
officier romain a ma gauche... le tribun Quintus Licinius Caton, poursuivit-il en s’adressant en 
particulier a Maddy et a Liam, cet homme est celui-la meme qui a organise cette reunion de 
conspirateurs. II est celui qui a pris tous les risques en intriguant dans des recoins obscurs pour 
trouver les quelques-uns d’entre nous prets a trahir. 

II donna une tape affectueuse sur l’epaule de Caton. 

- Je donnerais mon bras, conclut-il, pour posseder une infime part de son courage. 

- Bravo ! s’exclama Macron, remplissant de nouveau sa coupe et la levant. A Caton ! 

Caton prit sa coupe. 

- Au succes. Et au retour de temps meilleurs, hein ? ajouta-t-il a l’adresse de Liamet de Maddy. 

- Pour sur, je veux bien boire a 9 a, rencherit Liam. 
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Une eternite de tenebres. Ici meme. Cet espace. Ce monde qui etait le sien, mesure en metres. S’il 
pliait les jambes, les orteils, les bras, les mains, il pouvait atteindre le bord de sonunivers. II pouvait 
en sentir la surface, usee, lisse a force d’avoir ete tant de fois touchee. 

Mais il ne touchait plus les bords de son univers. Pas de fagon deliberee. II preferait imaginer que 
les murs n’etaient pas la. Il preferait vivre maintenant dans les couloirs sans fin de son esprit, 
s’attardant sur des souvenirs qui commengaient a s’estomper comme de vieilles photographies trop 
souvent exposees a la lumiere du jour. Il pouvait se promener a travers quelques souvenirs d’enfance 
exceptionnels, il pouvait presque y etre, sentir le sable sous ses pieds nus, la chaleur du soleil sur son 
visage. Sentir sa mere, entendre sonpere et son frere. 

C’est seulement quand il entendait les portes s’ouvrir, et les rais de la vraie lumiere du jour a 
travers les interstices des planches de chene de son univers, qu’il etait arrache a son monde de 
souvenirs. Une fois par jour, c’etait le sinistre retour a la realite quand quelqu’un, sans doute un de 
ses esclaves, apportait un bol d’eau et du gruau d’orge au gout amer, qu’il ouvrait la trappe de son 
petit univers cubique et les lui presentait. 

Quand la petite ouverture se refermait, les lourdes portes exterieures se refermaient elles aussi 
dans un craquement et son univers redevenait une obscurite vierge, uniforme. Il sentait la forme du 
gruau sous ses doigts. S’il avait pu parler, cet unique rituel quotidien aurait pu etre sa seule chance de 
communiquer avec quelqu’un, meme si c’etait seulement pour dire merci. 

Il pouvait gemir, hurler... oh oui... il pouvait baver, pleurnicher. Mais il ne pouvait pas parler. 

Il appelait le masque « Monsieur Muzo ». 

Sa museliere. Le seul autre occupant permanent de cette boite enbois. 

Moi et Monsieur Muzo. 

L’ attelle de fer qui enserrait sa tete comportait une protuberance, un tube metallique qui maintenait 
ses machoires separees, sa bouche ouverte et pressait sa langue en arriere, l’empechant de former 
toute chose qui ressemblait de pres ou de loin a un mot; c’etait Monsieur Muzo. 

Le gruau pouvait etre insere a l’aide d’une cuillere dans le tube de Monsieur Muzo, ou il glissait 
jusqu’a sa bouche. La, il s’etouffait souvent plusieurs fois avant de pouvoir l’avaler. Il fallait du 
temps pour y introduire toute sa part de gruau quotidien. Il imaginait que cela devait prendre des 
heures, mais dans 1’obscurite complete, dans une isolation des sens quasi totale, comment mesure-t- 
on le temps ? 

Monsieur Muzo etait son tortionnaire, la cause de ce perpetuel gout de fer dans sa bouche, des 
plaies la ou 1’attelle frottait a meme la chair et qui suintaient. 



Un jour - cela lui semblait des annees en arriere - Monsieur Muzo s’etait brise. L’attelle s’etait 
usee : le pus qui suintait sans arret avait corrode la fine bande de fer autour de sa tete, de telle facon 
que, a force de remuer d’avant en arriere, elle avait fini par ceder et elle etait tombee. Alors... oh, 
alors... il avait hurle. Et sa voixeraillee l’avait effraye, terrifie meme. Les sons des mots remplagant 
les gargouillis lui avaient paru etrangers, inconnus. 

II avait hurle pendant des heures, epouvante par les insanites qui sortaient de sa bouche. Ensuite il 
y avait eu le grincement des portes, les legers filets de lumiere qui s’introduisaient dans sa boite, et la 
trappe pour la nourriture qui s’ouvrait. 

Plus tard, le meme jour, il eut un Monsieur Muzo tout neuf. Une bande de fer bien plus epaisse, 
plus solide sanglait sa tete. Puis quand il s’etait retrouve de nouveau plonge dans l’obscurite totale, il 
avait pleure, pleure et pleure. 

Depuis cette fois - peu importe quand c’ etait -, il avait appris que la meilleure chose a faire pour 
lui etait d’essayer de vivre aussi loin que possible de cet endroit, de parcourir les labyrinthes de son 
esprit, d’ouvrir des portes, d’entrer dans des pieces pleines de souvenirs qui s’estompaient peu a 
peu... de s’ebattre et de jouer dans le soleil crepusculaire qui y regnait. 

Puis, un jour, ses souvenirs s’evanouirent tout a fait... toutes les pieces de son esprit fiirent aussi 
vides, indeterminees et tenebreuses que cet endroit. 

Quand cela finit par arriver, il comprit qu’il etait devenu fou. 
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- Un ingenieux complot, commenta Crassus. Retors, meme, ajouta-t-il en regardant Caton. 
Admirablement retors. 

- Meme quand il etait un jeune second du centurion, un optio, encore plein de morve, Caton etait 
deja un intelligent petit imbecile. 

- II le fallait bien, repliqua Caton. Un gamin sans tripes dans la legion ? Qa voulait dire soit etre un 
dur, soit etre intelligent. Et je n’aimais pas tellement me battre dans ce temps-la. 

Macron fit la grimace. 

- Mais 9 a s’est bien termine finalement, hein, mon gars ? 

Caton ignora la remarque d’un haussement d’epaules. 

- La legion a le chic pour faire sortir ce qu’il y a en vous. 

Liam sourit de cet echange entre Caton et Macron. II etait evident que les deux hommes 
s’adoraient : des fferes d’armes. Les derniers jours, Macron etait frequemment passe les voir, un 
visiteur chez Crassus qui ne suscitait pas d’interet particulier aupres des espions de Caligula. II avait 
de nombreuses histoires a leur raconter sur cette epoque de la II e legion, quand il y servait aux cotes 
de Caton. Tout d’abord en qualite de commandant puis, dans les dernieres annees, en regardant le 
jeune homme murir puis devenir un officier de premiere classe qui finirait par le surpasser. 

Liam vit un vague reflet de lui-meme et de Bob, dans ces deux-la. L’un d’eux etait le cerveau, 
Lautre les muscles. 

- Caligula est peut-etre fou, mais il n’est pas stupide, reprit Caton. Il sait tres bien que le pouvoir 
d’un empereur n’est pas dans ce que le peuple, les citoyens de Rome, pense : il est dans le soutien de 
la legion. Traitez bien la legion, et elle fera de son mieux pour que vous restiez au pouvoir. 

Caton se cala sur sa chaise. 

- Quand il est devenu empereur, il avait beaucoup d’argent a sa disposition. Il achetait le soutien 
la ou il en avait besoin. Maintenant, il reste si peu d’argent. Il a depouille de leurs biens presque 
toutes les families riches de la ville et ils servent a payer la garde pretorienne et les deux autres 
legions en Italie, la X e et la XI e ; tres bien, d’ailleurs. Quant a toutes les autres legions de l’Empire, il 
s’est assure de les poster aussi loin de Rome que possible, pour proteger les frontieres. 

- Loin de Rome parce qu’il ne les paie pas ? demanda Liam 

- Precisement. Seul un empereur stupide permettrait a une legion mecontente de se rapprocher de 
chez lui. Les pretoriens, la X e legion, la XI e legion... ces hommes seront heureux de se battre et de 
mourir pour garder Caligula comme empereur. 

- Voila qui n’est pas bon signe, dit Maddy. 



- Toute la difficult^ de ce complot est la duplicite. C’est un tour de passe-passe. Cette 
conspiration depend de la capacite a tromper les deux legions et les pretoriens en faisant croire aux 
unes que les autres sont en train de fomenter quelque chose contre Caligula, et vice-versa. 

Un sourire narquois apparut sur le visage emacie de Caton. 

- Nous allons nous arranger pour qu’ils se battent entre eux, finit-il. 

- Je perdais toujours de l’argent aux des avec ce gars-la ! dit Macron en secouant la tete. 

- Nous devons faire en sorte que la X e et la XI e marchent sur Rome. II faut que ces hommes croient 
que les pretoriens sont en train de monter un coup d’Etat contre Caligula. Au meme moment, il faut 
que la garde pretorienne croie que les deux legions a l’approche preparent le leur. Des qu’il entendra 
la nouvelle de leur marche sur Rome, Caligula devra reagir. II ne peut pas se permettre d’apparaitre 
faible ou intimide. II sera oblige d’envoyer ses pretoriens pour les affronter. Avec une garnison 
reduite a son strict minimum pour la protection du gouvernement et du palais imperial... j ’ai plus de 
chances de le coincer et de le tuer. Si tant est que votre « Bob » s’occupe des hommes de pierre. 

- II ne laissera pas ses hommes a l’arriere pour defendre la ville ? questionna Liam. C’est ce que 
je ferais, personnellement. 

- Ce n’est pas ainsi que se battent les legions, dit Macron. Leur force reside dans leur espace de 
manoeuvre. Un terrain degage. Si les gardes de Caligula sont toujours coinces quand les deux legions 
feront leur apparition, ils seront simplement refoules a l’interieur. Les legions se contenteront de 
camper en dehors de Rome et d’affamer ces imbeciles jusqu’a ce qu’ils sortent, affaiblis. Alors, bien 
sur, ils seront le dos au mur. 

- Macron a raison. Caligula voudra les faire sortir et les envoyer sur le champ de bataille de son 
choix a lui. Comme je l’ai dit, il n’est pas stupide. 

- Mais alors... comment comptez-vous vous y prendre pour que les deux legions se mettent tout a 
coup a croire que les pretoriens veulent s’en prendre a Caligula ? demanda Maddy. 

Caton se rassit et laissa Crassus repondre a cette question : 

- Le general Lepidus commande ces deux legions, repondit le vieil homme. C’est un carrieriste. Il 
nous a presque rejoints. Il est venu ici a maintes occasions. Ce n’est pas un ami de Caligula, mais ce 
n’est certainement pas un idealiste. Il attendra patiemment parce que ses hommes sont bien payes, et 
lui aussi. Mais je l’ai travaille, calmement et discretement. 

- Et il est pret a vous aider ? 

Crassus eclata de rire. 

- Non, bien sur que non. Cet homme est un couard. Il est devenu nerveux et s’est retire. 

- Mais ce n’est pas dangereux ? demanda Liam. Et s’il parle de vous a Caligula ? 

- Non, il ne le fera pas. Il est deja trop implique. J’ai fait de mon mi eux pour que ce gros balourd 
ait l’air aussi coupable que possible de conspirer contre Caligula avec des pots-de-vin, des cadeaux 
ici et la, des correspondances a son nom. Un mot ou deux murmures a l’oreille de Caligula et il 
souhaitera voir la tete de Lepidus aubout d’une pique, a cote de la mienne. 

- L’astuce, expliqua Caton, est que Lepidus entende dire que quelqu’un est sur le point de reveler 
sa traitrise envers Caligula. Lepidus sait qu’avec Caligula il n’y a pas de droit de reponse. Il n’aura 
aucune chance d’essayer de prouver son innocence. La seule chose qu’il pourra faire sera d’agir 
vite : soit s’enhiir pour sauver sa peau, soit prendre les devants en allant voir l’empereur. 

- Mais je croyais que vous aviez dit que ses hommes se battraient pour le defendre ? s’etonna 
Liam 

- Les legionnaires suivent toujours leur general, jusqu’a un certain point, toutefois. Done, oui, il 
les convaincra qu’ils marchent bien sur Rome pour proteger leur empereur, et non pour 1’usurper. 



- Et comment s’y prendra-t-il ? 

- Les legions regulieres se montrent tres suspicieuses envers la garde pretorienne. Atellus, 
Eofficier que vous avez rencontre Eautre jour, vous voyez...? 

Liam et Maddy acquiescerent d’un signe de tete. 

- C’est un des tribuns de Lepidus. II lui donnera son content de on-dit et de rumeurs, suffisamment 
pour que cet idiot de general convainque ses hommes que les pretoriens sont en train de preparer un 
mauvais coup. Si ces soldats soupconnent, a un moment donne, que leur genereux bienfaiteur, 
Caligula, pourrait etre remplace par un autre empereur moins genereux, termina Caton avec un grand 
sourire, ils se leveront et marcheront sur Rome. 

Maddy et Liam se regarderent eux aussi en souriant. 

- C’est tres malin, ponctua Liam. 

- Pendant qu’Atellus distille du soup^on dans l’oreille de Lepidus, je fais la meme chose avec 
Caligula, ajouta Caton. 

- Quoi ? s’exclama Maddy en se redressant. Vous le rencontrez ? 

- Je suis le tribun responsable de la cohorte du palais. Bien sur que je le rencontre. Presque 
chaque jour. Je crois... qu’il commence a me faire confiance, peut-etre meme qu’il m’aime bien. II 
nous arrive de discuter et je suis aussi pres de lui que je le suis de vous a cette minute. Je pourrais 
essayer de m’en prendre a lui, mais ses hommes de pierre sont vifs. 

- Tu n’aurais pas une chance, souligna Macron. 

- Caligula m’ecoute. II n’ecoute pas le praefectus, mais je sais qu’il accorde du credit a mes 
conseils. Peut-etre que si je peux le convaincre d’envoyer au combat certains de ses hommes de 
pierre et que je reussis a faire entrer votre « Bob » dans le palais... il est possible qu’il puisse venir 
a bout de tous ceux qui restent. 

- Et nous aussi ? demanda Liam. Vous pourriez nous faire entrer ? 

- Peut-etre. 

- Bob...? interpella Maddy en anglais, en pianotant sur l’un de ses genoux. Tu es partant ? 

II repondit en anglais - sous le regard de Caton, Crassus et Macron, qui ne disaient mot. 

- La description des hommes de pierre dont nous disposons suggere que ce sont des unites de 
reconnaissance militaire de troisieme generation. Ils sont congus pour avoir un aspect physique 
ordinaire et passer plus facilement pour des etres humains. En tant qu’unite de combat au chassis 
compose exclusivement de muscles, je suis approximativement cinquante-cinq pour cent plus fort 
qu’eux. Cela me fait beneficier d’un avantage tactique. 

- En plus, tu as regie son compte au clone qui est passe par le portail, rappela Sal. Et il etait 
comme toi. 

- Mais il n’avait plus de pieds et il lui manquait une main, tempera Bob. Cela m’a bien aide. 

- Tu crois que tu peux les demolir ? demanda Maddy. Meme s’ils sont plusieurs ? 

- Individuellement, oui. Plus d’un a la fois, ce serait difficile. 

Elle soupira et reprit: 

- On fait un pari tres risque. On aide ces gens pour leur coup d’Etat et on n’a aucune garantie 
d’avoir quoi que ce soit en retour. Il est possible qu’il n’y ait rien dans le palais. Aucune technologie, 
pas de machine de deplacement, rien. 

- Auquel cas on est coinces ici, dit Sal. 

- C’est juste, approuva Liam. 

- Bon... fit Maddy. 

- Et sans Bob... si les hommes de pierre le tuent, ajouta Sal. 



Ils se regarderent. Une decision non resolue restait suspendue entre eux. 

- En fait, si Bob-1’ordi n’active pas la fenetre de retour de six mois, son cerveau va de toute fagon 
se transformer en spaghettis bolognaise, prevint Maddy. II ne sera plus qu’un gros legume tout 
baveux. 

Les trois Romains les observaient, semblant attendre une explication. 

- Meme si on reussit a tuer Caligula, reprit Maddy, on peut aussi tres bien ne rien trouver dans le 
palais pour nous ramener chez nous. 

- Bon, voila comment je vois les choses, dit Liam : si on doit rester pour de bon coinces ici... je 
n’ai pas du tout envie de vivre sous la coupe de ce Caligula. 

- C’est sur, fit Maddy en hochant lentement la tete. Si c’est fini pour nous, si cette fois on ne peut 
vraiment pas redresser la situation et si on est, oui, bel et bien coinces la... je prefere moi aussi que 
Caligula ne soit pas dans le coin. Qa colie comment avec tes priorites de mission, Bob ? 

- II s’agit deja d’un cours du temps contamine, repondit-il de sa grosse voix. Si on ne peut pas le 
corriger, la mission echoue quel que soit le plan d’action que vous choisissez. 

- C’est un peu deprimant, remarqua Maddy, mais tu as tout a fait raison. 

Elle se remit a ecouter le babel qui chuchotait doucement dans son oreille et se tourna vers les 
Romains. 

- OK, vous pouvez compter sur nous. 



CHAPITRE 48 

54 APR. J.-C., PALAIS IMPERIAL, ROME 


Caligula flit parcouru d’un frisson d’excitation dans tout le corps. Cet endroit, cette grande salle 
avait ete autrefois un temple dedie a Neptune. Desormais... ce temple lui etait consacre ; plus que 
cela, il s’agissait d’un hommage rendu a sa prochaine destinee. Les murs, recouverts de grands 
carreaux de marbre, renvoyaient le son de ses pas legers tandis qu’il marchait parmi les etranges 
objets qui etaient entreposes la. Les portes s’etant refermees, la lumiere du jour avait entierement 
disparu, laissant place a la seule flamme tremblante de la lampe a huile en or massif qu’il tenait entre 
ses mains. 

Les objets etaient ceux que les Visiteurs avaient laisses en partant. II s’accroupit pour les 
observer. 

- Incroyable, fit-il d’une voix que l’echo lui renvoya. 

Ils avaient apporte avec eux de si curieuses possessions. II ne se lassait jamais de les regarder. 

Un bruit se fit entendre dans la cage de bois qui tronait au milieu de la salle. 

- Mais tu vois... c’est si fascinant. Tes conseils... 

II ramassa une pile a hydrogene. Le metal lisse brilla dans l’obscurite ; un residu de liquide 
clapota dans l’etui. 

- J’ai toujours cru que les dieux n’avaient absolument besoin de rien. Qu’un simple souhait, un 
desir, etait tout ce qu’il leur fallait pour qu’une chose se realise. Et pourtant, toi et tes amis aviez 
apporte avec vous toutes ces droles de choses. Des objets dont vous aviez besoin. 

Un gemissement plaintif s’eleva de la cage. 

II inclina la pile a hydrogene pour ecouter le liquide couler a l’interieur. 

- Des objets qui finissent par ne plus fonctionner, dit-il en souriant. £a n’a vraiment rien de divin. 

II la jeta en haut d’un amas d’autres objets - des cartouches vides, des pistolets, des sacs a dos, 

des trousses de premiers secours, des lampes de poche - et s’approcha nonchalamment de la cage. 

II se souvint avoir ete completement subjugue a leur arrivee. Une arrivee si sensationnelle et 
remarquable. Tant de bruit et de spectacle, ce jour-la, dans l’arene... Comme tous les autres citoyens 
romains, il etait alors persuade de voir de ses yeux des etres venus du paradis. Son coeur avait 
tambourine dans sa poitrine tant il etait excite, et bien sur une immense terreur, quasi paralysante, a 
cette idee, 1’avait envahi. 

Des dieux, ou, pour le moins, des emissaires des dieux... ici... a Rome. Juste devant nous ! 

Caligula se souvenait de son emerveillement enfantin... 

Tandis qu’il s’approchait des enormes chars, il avait vu les passagers a l’apparence 
incroyablement humaine qui en avaient surgi. Certains d’entre eux avaient la peau aussi claire que les 



Barbares sauvages, dans les regions du nord de la Germanie, d’autres la peau aussi sombre que des 
Egyptiens. Tous portaient des vetements si delicieusement etranges. II tremblait, aussi effraye qu’un 
petit enfant devant un parent furieux. 

La voix avait retenti a travers l’arene et s’etait repercutee entre les gradins. Cette voix, telle un 
coup de tonnerre, avait annonce dans un latin a Eaccent prononce qu’ils venaient de la-haut pour les 
eclairer, pour leur montrer de nouvelles voies. Pour leur faire don de la lumiere et de la sagesse. 

Puis, fmalement, galvanise par le regard de plusieurs milliers de ses sujets sur lui, et l’idee qu’un 
empereur romain se doit d’etre celui qui montre le chemin, lentement, il avait tendu le doigt et avait 
ose toucher l’un d’entre eux. Caligula l’avait fait en s’attendant a moitie qu’au moindre effleurement 
de cette creature du paradis il serait instantanement reduit en cendres tandis que toute la puissance de 
l’Elysee deferlerait sur lui. 

Caligula ouvrit, en la faisant coulisser sur le cote, la petite ouverture de la cage et jeta un coup 
d’oeil dans l’obscurite qui y regnait. Ca empestait. Une epouvantable puanteur, pire que toutes celles 
de ces affreuses places de marche de la plebe ou de ces dangereux immeubles, batis en depit du bon 
sens. Dans la lumiere de sa lampe a huile, il apercevait le pauvre diable a l’interieur, tel un animal 
captif aux yeux ecarquilles. 

Il comprenait, maintenant. En fait, il l’avait su des le debut, des le moment ou son doigt avait 
touche la peau tiede, humide de sueur, de la chair comme la sienne... que les Visiteurs n’etaient que 
des gens ordinaires. Non des dieux ou des messagers des dieux. 

- Bonjour, emit-il. 

L’homme murmura et gargouilla quelque chose derriere sa museliere. 

- Je tiens a m’excuser. Il y a bien longtemps que nous n’avons pas bavarde, dit Caligula, avec un 
doux sourire. C’etait tres impoli de ma part. 

Il sortit une cle de bronze et l’agita devant son prisonnier. 

- Viens par ici. Je vais te retirer cette museliere... afin que nous puissions parler. 

L’homme bougea tout a coup, comme un animal sauvage, pour tenter de s’emparer de la cle. La 
fente etait assez large pour laisser passer sa main aux doigts griffus. Caligula recula. 

- Oh-oh. Tourne-toi... Voila, tres bien. 

L’homme l’observa un moment par l’ouverture. Caligula ne pouvait discerner que ses yeux au- 
dessus du masque facial de bronze oxyde et le trou incruste de saletes du tube d’alimentation, un 
ovale noir, rigide, petrifie enun eternel « o » rouille. 

- Tourne-toi, repeta-t-il en agitant de nouveau la cle, hors de portee des griffes qui s’agitaient. 

Les yeux qui l’observaient disparurent dans le noir, puis, un instant plus tard, Caligula distingua de 

nouveau l’arriere de sa tete, le cadenas en bronze qui fermait l’attelle, une ou deux touffes de cheveux 
plats qui retombaient par-dessus, et la peau couverte de plaies, et chauve, ou s’etait trouvee la 
grossiere bande de metal. 

Caligula passa la main dans l’ouverture, insera la cle et tourna. Dans un claquement sourd, le 
cadenas s’ouvrit d’un coup et l’attelle tomba. 

La tete tourna aussitot, posa les memes yeux scrutateurs sur lui, mais a present Caligula voyait le 
nez fin de l’homme, au-dessus d’une epaisse moustache et des poils de barbe semes de mucosites 
sechees et de restes de gruau pourris. Au milieu des poils, tels deux rats nouveau-nes, sans poils au 
creux d’un nid rudimentaire, deux levres emaillees de croutes et d’egratignures, ffaiches ou 
anciennes. Elies se contractaient et remuaient, revelant des gencives sanguinolentes et les chicots des 
quelques dents qui lui restaient. 

- Bonjour, mon vieil ami, dit Caligula. 



L’homme fit un effort pour bouger la bouche, savourant la liberte de mouvement dont jouissait sa 
langue, ses doigts griffus explorant pitoyablement ses levres en sang. 

- C’est de nouveau le mois de Sextilis. Alors... ce ne sera plus tres long, maintenant! 

L’homme contractait toujours les levres, goutant avec un plaisir evident ce bref moment de liberte 

sans le masque. 

Caligula s’attendait a ce que le vieux fou se mette a crier dans son etrange langage. II essayait la 
meme chose chaque fois qu’on lui enlevait la museliere. Le meme mot etrangle. 

- Economise ton souffle. Ton homme de pierre ne peut pas t’entendre. Les portes sont fermees et 
ils sont tous dans l’autre partie du palais. Nous sommes seuls, ici. 

La lamentable epave humaine essaya de nouveau, aspirant une longue bouffee d’air fetide, et cria. 

- Systeme... annuler... au-autorisation... Bouba... 

Sa voix n’etait qu’un faible et fragile haletement, telle une brise a peine perceptible entre les 
roseaux d’un marecage. 

- Crois-moi, dit Caligula avec un sourire, ils ne peuvent vraiment pas t’entendre. 

L’autre tenta une fois encore, neanmoins. Cette fois, sa voix croassante se dota d’une puissance 


stridente et desesperee : on eut dit le cri d’un desequilibre dans un asile d’alienes. Et c’etait toujours 


les memes mots depourvus de sens, encore et encore. Du charabia pour Caligula. 
- Bouba l’eponge ! BOU-BA-L’E-POOONGE !!! 



CHAPITRE 49 

54 APR. J.-C., ROME 


- Alors Maddy, et cede histoire de Caligula qui rejoindrait les dieux, tute souviens ? L’info que tu 
as vue sur ton ordi ? 

Maddy hocha la tete. Elle n’avait pas oublie. Elle regarda Sal et Bob qui les precedaient. Ils 
marchaient le long d’une etroite avenue devant le jardin clos de Crassus. Des marchands y 
installaient chaque jour, des l’aube, des stands, au pied du mur peint en rose. Ces echoppes 
provisoires s’activaient pendant quelques heures avant que l’appel a la priere du milieu de matinee 
retentisse par-dessus les toits de Rome et que les comparses de Caligula ne commencent leurs rondes 
dans les rues pour s’assurer que tous les citoyens s’agenouillaient docilement en hommage a leur 
empereur et a leur dieu. Les marchands sans licences et leurs stands illegaux avaient plie bagage 
depuis longtemps quand ils arrivaient. 

Des graffitis au charbon recouvraient la peinture rose ecaillee. Des tags en latin d’un collegium , 
des slogans, des plaisanteries grivoises, des bonshommes vulgaires dessines sommairement. L’un 
representait clairement E empereur : un homme en batonnets avec un halo en forme de feuille de chene 
qui couronnait sa tete et d’enormes bottes aux pieds. Maddy loucha sur ce qui semblait hotter dans 
ses mains - sans ses lunettes, toute la rue etait plongee dans un flou artistique. On aurait dit un... 

- Oh, par pitie... fit-elle en faisant une grimace de degout. 

- II va rejoindre les dieux ? demanda Liam. C’est cense se passer bientot, je crois ? 

- Oui. 

II n’y avait pas de date, mais les donnees qu’ils avaient trouvees mentionnaient tout de meme que 
cela se passerait en ete. 

- Tu ne crois pas qu’on devrait en parler aux autres ? Je veux dire... c’est important, quand meme. 

- Je... je n’en suis pas sure. 

- Pourquoi ? 

- Ecoute... reflechis. Si on leur apprend qu’en fait il se pourrait que Caligula ne traine pas 
longtemps dans le coin, ils abandonneront leurs projets. Tu comprends ?... Pourquoi risquer ta vie si 
tu n’as qu’a etre patient et attendre quelques semaines de plus ? Ou meme quelques mois ? 

Devant eux, Sal essayait de persuader Bob de marchander avec un commcrcant. Maddy doutait fort 
qu’un marchandage puisse durer tres longtemps avec un etre aussi grand et intimidant que Bob. 

- Liam, cette histoire d’« ascension vers les dieux », qa peut etre tout et n’importe quoi. C’est 
beaucoup trop ambigu. £a peut juste signifier qu’il est mort de maladie, et que ses pretres ont decide 
d’inventer une histoire plus passionnante et plus divine. 

- Oui, c’est vrai. 



- Cela dit, ajouta-t-elle, 9 a pourrait etre unportail. 

II la regarda avec un grand sourire. 

- Alors la... je pensais exactement la meme chose. C’est pour 9 a que j ’ai... 

- £a peut vouloir dire que, quelque part dans son palais, la technologie pour les voyages dans le 
temps est bel et bien la, en etat de veille, et qu’elle est en train de se mettre en route. Peut-etre que 
c’est un true qui est programme... un peu comme nos fenetres de six mois, mais en bien plus long. 

Elle le fixa un instant avant de reprendre : 

- Tu vois... c’est pour 9 a qu’on doit entrer la-dedans. Avant que quoi que ce soit qui doit arriver a 
Caligula... ne lui arrive. Et Caton et les autres sont notre seul moyen de reussir. 

- On les utilise, deplora Liam. 

II n’avait pas Pair ties heureux de cet etat de fait. Elle savait qu’il avait de 1’ami tie pour Caton et 
Macron. 

- Oui, soupira-t-elle. Oui, « techniquement» si on peut dire, on les utilise. 

- Qa ne me parait pas bien. 

- Oh, bon sang ! jura-t-elle entre ses dents. Pour quoi c’est toujours moi, la mechante ? Hein ? 

La verite, c’est que Maddy avait appris a considerer les chronologies modifiees comme quelque 
chose de pas tout a fait reel, presque comme un dessin anime, ou comme un monde virtuel. Ces gens 
n’etaient pas censes avoir vecu cette Histoire-la. Dans certains cas, il s’agissait peut-etre de vies 
meilleures que celles qui auraient du etre ; mais le plus souvent - en tout cas jusqu’alors - il 
s’agissait de vies horribles dans des cours du temps abominables. Oui... elle aurait peut-etre du dire 
a Caton que quelque chose, on ne savait pas quoi, dans cette chronologie, n’allait pas tarder a arriver 
a Caligula. Mais si cette chose survenait, dans le palais du mont Palatin, avec eux, assis la-bas... 
Dieu leur vienne en aide s’ils le rataient, car ce serait leur seule et unique chance de rentier chez eux 
qu’ils rateraient. 

- On doit entrer la-dedans, Liam... et on doit y entrer avant, je dis bien avant que quelque chose se 
mette en route. Tu comprends ? C’est peut-etre notre seul moyen de rentier chez nous ! 

Il caressa pensivement les touffes de poils soyeux qui poussaient sur son menton. 

- Oui... bon, surement. 

- Done on ne leur dit pas. On a besoin qu’ils agissent comme ils l’ont prevu. Le plus tot sera le 
mi eux. 

- Bon, done... notre amie a tout a fait raison, dit Crassus en adressant un signe de tete a Maddy. Il 
est inutile d’attendre une minute de plus. Avec notre ambition pour le moins audacieuse d’attirer par 
la ruse quelques-uns des hommes de pierre et grace a votre aide, nous detenons la une chance pour 
vous d’approcher Caligula, Caton. 

- Plus nous tarderons, plus nous aurons de chances qu’un des espions de Caligula remarque nos 
reunions. 

Crassus passa les autres en revue : les deux senateurs, Ciceron et Paulus, etaient presents ; Atellus 
avait fait le voyage depuis le camp permanent de la X e legion; Lronton, le plus ancien centurion de la 
cohorte du palais, etait la, ainsi que, naturellement, Caton et Macron. 

- Je sais que Caligula me soup 9 onne deja de conspirer dans son dos, dit-il. 

- C’est d’accord, conclut Caton. On a desormais un plan realisable. Je propose que nous 
commencions immediatement. 

Bien que le groupe d’hommes rassembles s’agitat, mal a l’aise, il n’y eut pas d’objection. 

Crassus passa la main dans les plis de sa toge et en sortit plusieurs rouleaux. 



- Voici la preuve, Caton, que tu peux fournir a Caligula. 

II lui tendit les parchemins. Caton les deroula et les parcourut rapidement. 

- II s’agit d’une correspondance entre Lepidus... et toi ! s’exclama-t-il. 

Le vieil homme opina du chef. 

- Si je montre qa a Caligula, il enverra des hommes devant ta porte dans l’heure ! 

- Ce doit etre convaincant! sourit Crassus. Mon nom sur ces lettres suffira pour que Caligula fasse 
egalement appeler Lepidus. A la minute ou il apprendra que lui et moi avons ete convoques, il saura 
que son implication avec nous, meme si elle ne fut que breve, a ete revelee. 

- Crassus, si je fais cela, tu devras quitter Rome. Si... 

- Non ! Si je m’enfiiis avant qu’ils viennent me chercher, cela revelera que je le savais deja. Je 
dois etre pris la main dans le sac par Caligula pour qu’il soit trompe. Plus important... pour qu’il te 
croie entierement, Caton. Il se peut qu’il sache deja que tu m’as rendu visite. Tu dois me trahir, 
Caton... tu dois me livrer a Caligula comme un traitre. 

Il rentra les epaules. 

- Je m’executerai... Je jouerai le vieil innocent puis, quand il menacera de me torturer, 
j’invoquerai Lepidus. 

- Nous avons besoin de toi vivant et en bonne sante, Crassus ! s’exclama Caton. Quand Caligula 
sera mort, nous aurons besoin de vous tous ! De vous tous sans exception, precisa-t-il, un oeil sur 
Ciceron et Paulus, pour reconstruire le senat... 

- Le senat a besoin d’hommes bien plus jeunes que moi, remarqua Crassus avec un sourire. Quoi 
qu’il en soit, je n’ai pas Tintention de mourir. Caligula voudra me garder vivant pour faire un 
exemple en public avec Lepidus. 

- Alors nous devons nous assurer que le general Lepidus se deplacera rapidement, dit Caton en 
regardant Atellus. 

- Il le fera, intervint celui-ci. Il est deja nerveux a propos de ses reunions avec toi, l’annee 
derniere, Crassus. Il ne souhaite pas qu’on fasse de lui un martyr. 

- Et ses legions ? 

- La X e legion, la XI e et la garde pretorienne ne peuvent pas se voir. 

- Dans ce cas, c’est le moment oujamais. 

- Quand montreras-tu ces preuves a Caligula ? demanda Ciceron. 

- A mon retour du palais. Ils viendront te chercher ce soir, Crassus. Es-tu pret ? 

- Mes affaires sont en ordre. 

- Atellus, tu dois partir sur-le-champ alors, pour porter la nouvelle au general Lepidus selon 
laquelle des arrestations de traitres supposes ont eu lieu a Rome, ce soir meme. Cela l’efffaiera. 

- Sans aucun doute. 

Caton serra les rouleaux de parchemin entre ses mains. 

- Des que Caligula verra ces lettres, il ordonnera l’arrestation immediate de Lepidus. Je pense que 
1’ordre et un detachement de pretoriens se presenteront chez toi peu de temps apres. 

Atellus afficha un grand sourire. 

- Il ne dormira pas ce soir. 

- Esperons juste qu’il decidera de lancer 1’offensive, et non de prendre ses jambes a son cou. Vous 
deux, dit-il en s’adressant aux senateurs, vous devriez aller vous cacher. Des que Crassus apparaitra 
comme un conspirateur, il est possible que Caligula decide de rassembler ce qui reste du senat. 
Choisissez des amis en lesquels vous pouvez avoir confiance et demeurez hors de vue jusqu’a ce que 
vous appreniez qu’il est mort. 



- Et moi ? demanda Macron. 

- Je veux que tu prennes soin de nos nouveaux amis. Veille a leur securite. Des que j’aurai 
convaincu Caligula de faire sortir la garde pour affronter Lepidus, je te ferai chercher. 

- Comment allez-vous nous faire entrer dans le palais ? demanda Maddy. 

Caton y reflechit une minute. 

- On n’aura qu’a dire que vous etes ma « propriety ». Et Macron vous emmenera en lieu sur dans 
la cour du palais. C’est a mon sens parfaitement raisonnable et je demanderai la permission qu’il en 
soit fait ainsi. II y aura des emeutes dans la ville quand les gens verront defiler les pretoriens de 
Caligula. 

II prit une profonde inspiration et poursuivit: 

- Ce soir et pendant les prochains jours, les prochaines semaines, cette cite sera plongee dans 
l’anarchie. Meme apres la mort de Caligula, qa restera dangereux. Les hommes du general Lepidus, 
les pretoriens et les legions se mobiliseront pour placer leur candidat sur le trone. Nous avons besoin 
que le senat soit rapidement restaure... et que l’ordre soit vite retabli si nous voulons eviter une 
guerre civile. 

- Rome va deja bien assez mal sans cette perspective, souligna Paulus. 

- Tout a fait. Chacun de vous devrait mettre a profit la soiree pour se preparer. Macron... tu 
devrais faire des reserves de vivres, chez toi, et te preparer a fortifier tes appartements. Cette ville 
va descendre en enfer. Les collegia vont a coup sur profiter du chaos pour se livrer au pillage et 
regler de vieux comptes. 

- Tu as raison. 

- Si nous sommes tres chanceux, dit Caton, le sang sera surtout repandu hors de Rome. La X e , la 
XI e et la garde vont se neutraliser les unes les autres. La cohorte du palais sera ici meme, dans la 
ville, sous mon commandement. Caligula sera mort et nous disposerons d’un court laps de temps pour 
restaurer la republique. 

Ciceron le considera. 

- Pour quelques jours, Caton, tu es bien conscient que... tu seras le protecteur de Rome, tres 
probablement la seule force militaire unie sur des centaines de kilometres a la ronde. 

- II faut beaucoup de volonte pour restituer deliberement ce genre de pouvoir aupeuple. 

- Ce n’est pas le moment de te mettre a douter de moi, Ciceron. 

Le politicien parut deconcerte. 

- Je disais seulem... 

Macron langa un juron. 

- J’ai une confiance absolue en Caton ! 

Caton jeta un coup d’oeil a Maddy et Liam. Un bref echange de regards, une entente fiigace. 

- Ce n’est pas ce qui etait cense se passer. Caligula doit s’en aller avant qu’il ne soit trop tard 
pour Rome. 

- Et si... commenga fronton. 

- Continue, fronton. 

- Merci. Je pense que cela vaut peut-etre la peine d’etre exprime : et si Caligula est vraiment un... 
dieu ? 

Atellus eclata de rire. 

- Ce n’est pas une question si bete que cela, repliqua Caton. Les soldats sont tres superstitieux. 
Nous ferions bien de nous en soucier. Un mauvais augure, une rumeur, une chose aussi triviale que 
cela peut balayer leur allegeance d’un seul coup. 



- La plupart d’entre eux sont quasiment analphabetes, des arrieres buveurs de vin, grogna Macron 
en s’essuyant le nez d’un revers de main. 

Caton le regarda, puis secoua la tete en souriant. 

Macron se renfrogna. 

- £a veut dire quoi, ce regard ? 
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La lumiere de fin d’apres-midi peignait les murs d’argile de tous les bailments d’une chaude 
couleur peche et dispensait des ombres violettes dans toutes les voies etroites et les traverses. Les 
rues etaient pleines de marchands qui fermaient leurs echoppes et en rabattaient les volets pour la 
nuit. 

Liam et Bob marchaient de chaque cote de Macron ; Maddy et Sal se tenaient a quelques pas 
derriere. 

- Comment c’etait dans la legion ? s’informa Liam. J’ai vu des... 

II allait dire « des films », mais il se retint. Seul Caton savait d’ou et de quelle epoque ils 
venaient. Cela pouvait changer a un moment donne, mais, pour le moment, le fait qu’ils venaient d’un 
endroit situe au-dela du monde romain connu etait deja bien suffisant a partager. 

- Eh bien, commenga Macron, je vais etre honnete, je crois que je me suis plaint tout au long des 
vingt-cinq annees que j’ai passees dans la II e legion. C’etait soit difficile, soit sacrement ennuyeux. Et 
ces annees a grelotter dans des endroits froids et humides, je ne les souhaite a personne, meme pas a 
mon pire ennemi. Mais j’aimerais revivre cette epoque, si je le pouvais, ajouta-t-il en souriant d’un 
air espiegle. 

Ils s’ecarterent pour laisser passer deux disciples de Caligula, vetus de longues toges vertes. On 
approchait de l’heure des prieres du soir et les cornes d’appel ne tarderaient pas a sonner par-dessus 
les toits. 

- Pourquoi 9 a ? 

- Ce qui me manque, c’est... je ne sais pas. Je crois que la fraternite me manque. Ce sont vraiment 
des vauriens dangereux, stupides, nauseabonds, les legionnaires. Pas le genre qu’on a envie de 
ramener chez soi pour les presenter a la famille, si tu vois ce que je veux dire. Mais... s’interrompit- 
il en cherchant comment exprimer ce qu’il ressentait. Mais ensemble... avec ces hommes, on est 
quelque chose de plus , tu comprends ? On fait partie de quelque chose de plus grand. Tu me suis ? 

Liam acquiesga d’un signe de tete. II avait l’impression de comprendre. Lui et les filles, Bob et 
Becks, et meme Bob-1’ordinateur, ils constituaient leur propre « legion »... en quelque sorte. Avec 
quelqu’un d’autre a ses cotes, quelqu’un dont on sait qu’il serait pret a sacrifier sa vie pour sauver la 
notre, cela rendait possible, d’une certaine maniere, de scruter des abysses insondables. 

Macron poursuivit: 

- En ce temps-la, je serais mort pour n’importe lequel de mes compagnons. Et je sais qu’ils en 
auraient tous fait autant, qu’ils m’auraient suivi en enfer si je leur en avais donne l’ordre. Tandis que 
maintenant... dit-il en haussant tristement les epaules. Je vois des visages que je reconnais de temps a 



autre. Des gars qui ont fini de servir, ou meme des deserteurs. Juste des voyous et des escrocs pour 
certains, maintenant. Beaucoup font partie des collegia. Je les tuerais sans hesitation s’il le fallait. 

- Combien de temps avez-vous servi ensemble, vous et Caton ? 

- Oh, 9 a doit faire dans les douze ans, je crois, dit-il avant d’eclater de rire. C’etait le bon temps. 
Presque toujours. Enfm... parfois. Quand il est arrive, ce n’etait qu’un esclave tout juste aftfanchi de 
la maison imperiale des Julii. II etait aussi maigre qu’une branche de saule et il avait la peau aussi 
douce qu’une peche. Il n’avait pas la moindre idee de ce qu’etait la vie dans l’armee. Je me suis dit 
que ce gars ne tiendrait pas une semaine... Mais 9 a, je te l’ai deja raconte, non ? 

Liam confirma. 

- J’ai du avoir pitie de lui, au debut. Je l’ai pris sous mon aile et je lui ai enseigne comment 
devenir un soldat. En echange, il m’a appris a lire, dit-il en riant. Il a permis a cet idiot de vieux 
centurion d’apprecier quelques-unes des choses les plus raffinees de l’existence. 
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Caligula se tenait dans Patrium ou il admirait les armes. De temps a autre, il les approchait de la 
lumiere et examinait leurs lignes et leurs courbes harmonieuses. On n’y voyait pas la moindre 
eraflure, ni meme les marques du marteau d’un artisan. C’etait comme si on avait donne naissance a 
ces choses, comme si elles n’avaient pas ete fabriquees. 

Il les admirait, etalees sur un drap de satin. Des armes superbes et mysterieuses. 

Son invite de la cage lui avait dit une fois que ces choses s’appelaient des « carabines a impulsion 
TI-38 », des armes qui crachaient la mort d’une simple pression du doigt. Un jour, il y avait 
longtemps, Caligula avait demande a en essayer une. Mais le Visiteur nomme Stilson, un homme qu’il 
trouvait plutot ennuyeux et qui ne machait pas ses mots, le lui avait refuse, arguant qu’il etait d’une 
epoque trop primitive pour comprendre de telles choses. 

Caligula avait souri devant la stupefiante arrogance de 1’homme qui considerait son intelligence 
comme plus grande que celle des Romains qu’il etait venu trouver en remontant le temps pour les 
diriger « plus judicieusement». 

Caligula avait bien compris qu’ils n’etaient certainement pas des dieux. Ils n’etaient que des 
hommes, des hommes d’un fiitur lointain. Ses ffequentes discussions privees avec ce jeune homme a 
la peaubasanee l’avaient aide a le comprendre, celui qui ressemblait a unParthe : Rashim. 

C’etait celui qui avait le plus de connaissances sur ces choses si incroyables. Celui parmi tous a 
qui l’onpouvait promettre le role de coempereur et qui etait assez stupide pour croire que ce fut vrai. 
Celui qu’onpouvait si facilement flatter... suffisamment jeune et naif pour croire toutes les garanties 
creuses et les promesses que Caligula lui avait faites. 

Rashim. 

Ils etaient venus la - lui avait dit le jeune homme, des annees auparavant - parce que leur monde 
ne fonctionnait plus ; il etait empoisonne et il agonisait. Pire que cela, une epidemie s’etait soudain 
repandue et avait tue toute la population sur son passage. Ils n’avaient pas eu le choix. 

Rashim lui avait appris qu’ils avaient connaissance d’une science qui leur permettait d’ouvrir une 
porte sur une « dimension », d’y penetrer et de revenir dans le monde reel au moment de leur choix. Il 
etait clair, a travers la description de ce jeune homme, qu’il en savait peu sur cette dimension - ce 
savoir depassait sa science. Mais Caligula pensa comprendre ce qu’etait cette chose qu’ils avaient 
traversee. 

Des mots memes de Rashim : « Blanc comme neige... i nfi ni... eternel... merveilleux... 
terrifiant», cela ne pouvait etre qu’un endroit. 

Le paradis. 



Ces idiots irreflechis etaient passes directement par le paradis pour venir ici et se sacrer rois et 
empereurs. S’ils avaient ete dotes d’une once de sagesse, ils auraient compris que le veritable 
objectif etait le paradis. Mais y penetrer et le depasser ? Alors, cela, a l’evidence, etait la pure 
definition de la folie. 

C’etait seulement six mois apres l’arrivee des Visiteurs, apres qu’ils s’etaient installes dans 
1’enceinte imperiale, que Caligula avait appris que ses invites n’etaient pas aussi invincibles qu’il le 
croyait. Leurs protecteurs, les hommes de pierre - tout comme les autres appareils - n’ etaient que des 
outils destines a etre utilises dans un but particulier. 

Utilises. 

Allumes. Eteints. 

II suffisait de savoir le faire. Le jeune homme, Rashim, le savait. II en avait la comprehension, il 
savait comment leur donner les ordres qui les faisaient se conduire tres differemment. 

- Je vais juste prononcer quelques mots, lui avait promis Rashim, et ils suivront vos ordres. 

- Ils feront absolument tout ce que je leur demanderai ? 

- Oui, bien sur. C’est un mode de veille, un mode de diagnostic. 

- Et ils suivront mes ordres pour toujours ? 

- A moins qu’ils n’entendent de nouveau la sequence du code de reinitialisation. Dans ce cas, ils 
redemarreront et retourneront a leur ancien programme de parametres de mission. 

- Alors, Rashim, avait conclu Caligula avec un grand sourire, toi et moi allons regner cote a cote. 

- Je ne veuxpas que les autres soient blesses d’aucune fagon. 

La garantie de Caligula avait suffi aujeune homme credule. 

C’etait une nuit de tuerie, neuf mois apres l’arrivee des Visiteurs. Les murs marbres du palais 
avaient renvoye l’echo des hurlements issus du massacre dans les premieres heures du jour, tandis 
que les hommes de pierre les traquaient l’un apres l’autre. Leur chef, cet imbecile arrogant, Stilson... 
Caligula s’etait assure qu’ils le capturent vivant. Son tourment avait dure sept jours. 

Et Rashim ? 

Caligula se riait de la naivete du jeune homme. La nuit du carnage, tandis que lui et les autres 
Visiteurs appreciaient sa prodigue hospitalite, dans une salle tranquille, loin de 1’atrium, loin des 
eclats de voix et des rires, les douze hommes de pierre s’etaient rassembles en silence. 

Rashim avait prononce la sequence de mots qui deverrouillait les automates. Les hommes de pierre 
etaient tous tombes en transe et ne s’etaient ebroues que plusieurs minutes plus tard, un regard 
apparemment tres different dans leurs yeux gris et ffoids. Le premier ordre de Caligula avait ete pour 
celui qui s’appelait Stern de reduire Rashim au silence avant qu’il ne puisse parler de nouveau. 

Et c’est alors... que le massacre avait commence. Huit heures plus tard, l’aube avait scintille a 
l’interieur du palais, des eclats de soleil sur les sols en marbre, ceux-la memes qui etaient macules 
de flaques de sang en train de secher. Ses hommes de pierre empilaient deja les corps dans la cour et 
preparaient un bucher funeraire. Et le jeune homme, Rashim, se reveillait dans sa cage, musele. Et il 
prenait conscience que le reste de sa vie se passerait dans cette cage. 

Caligula cessa de caresser le metal poli et froid des armes etalees comme des pieces de musee sur 
le satin pourpre. Il contempla le spectacle de Rome qui se preparait a aller se coucher. Un crepuscule 
riche en couleurs et chaud baignait le labyrinthe en briques argileuses, les murs a la chaux et les toits 
en terre cuite. De fins filets de fumee s’elevaient de tous les quartiers dans le ciel, beaucoup 
provenaient de feux en l’honneur des morts du jour. Les maladies, l’eau polluee... les pertes 
ordinaires d’une cite d’une telle ampleur. Il haussa les epaules. Les choses s’arrangeraient vite pour 
sonpeuple. 



Quand il reviendrait. 

II ecouta les repercussions des cornes dans la ville, au loin, convoquant les gens pour lui rendre 
hommage. II distinguait la ligne sombre du merveilleux escalier qui montait au paradis ; il 
descendrait ces marches pour visiter ce monde, une fois qu’il aurait atteint ses blanches brumes et 
qu’il serait enfm devenu ce qu’il s’etait toujours destine a devenir. 

Dieu. 

Sa reverie fut interrompue par le bruit de pieds nus sur le sol poli. Il leva les yeux et vit Stern 
s’avancer pour intercepter unesclave et, dans un murmure, lui demander quel message il avait pour 
l’empereur. L’esclave se prostra immediatement des qu’il remarqua que Caligula l’observait. 

- Que se passe-t-il ? 

- Le tribun de la garde souhaite vous voir, repondit Stern. Il dit que c’est important. 

Caligula soupira. Il etait fatigue. Il avait plutot envie de se lover sur le satin, tout contre les armes 
et de poser sa tete, qui le martelait, contre le metal ffoid, apaisant. Mais ce tribun de la cohorte du 
palais... oui, il aimait beaucoup ce nouveau. Un homme tres intelligent, et attachant, pour un officier 
de l’armee. 

Quel etait son nom, deja ? Il avait du mal a s’en souvenir. 

- Oui... tres bien, fais-le entrer. 
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Caton penetra dans P atrium de Caligula. II y etait venu a seulement cinq ou six occasions depuis 
qu’il avait ete affecte au commandement de la garde du palais. La salle etait caverneuse et tous les 
bruits y resonnaient a l’infini. II n’avait jamais vu Caligula que seul. L’empereur, apparemment, 
preferait tenir sa famille a distance. II aimait mieux se tenir lui-meme compagnie. 

II etait seul a Pexception de Pun de ses hommes de pierre, celui qui se prenommait Stern et, bien 
sur, une poignee d’esclaves qui attendaient patiemment ses ordres pres des murs, passant presque 
impetus, immobiles commes des fresques murales. Mais ils n’etaient pas vraiment humains aux 
yeux de Caligula. 

Caton s’arreta a une distance respectueuse de Pempereur et le salua. 

- Je te salue, cesar. 

L’empereur sourit en signe de bienvenue. 

- Ahh, oui, je me souviens maintenant... Tu es Caton, n’est-ce pas ? 

- Oui, cesar. Tribun Quintus Licinius Caton. 

- Allons, Stern, ne sois pas impoli, dis bonjour a notre visiteur. 

L’unite de combat regarda Caton d’un oeil inexpressif. 

- Bonjour. 

Caton le scruta un moment sans mot dire. II avait vu de pres ces choses plusieurs fois au cours des 
derniers mois. Elies perturbaient ses hommes. Pour etre tout a fait franc, elles le mettaient lui aussi 
mal a l’aise. Meme s’il ne croyait pas aux explications surnaturelles, il avait toujours ete certain 
qu’ils avaient quelque chose de pas entierement humain. A present, il savait ce qu’ elles etaient - des 
constructions de la main de l’homme, congues avec de la chair et des os en lieu et place du bois et du 
metal. 

- Qu’y a-t-il, tribun ? demanda Caligula en se calant au fond d’une chaise, et en faisant signe a 
Caton d’approcher. 

Caton s’executa, d’une dizaine de pas. Ce faisant, il nota que l’homme de pierre le surveillait de 
pres. 

- Visiblement, il s’agit de quelque chose d’important ? reprit Pempereur. 

- En effet, cesar. Je... j ’ai decouvert par hasard la preuve d’un complot contre toi. 

Caligula se redressa. 

- Un complot, dis-tu ? 

- Le projet d’essayer de... eh bien... de te tuer. 

Le visage de Pempereur rosit legerement. Il fit entendre un soupir las. 



- Ils n’arretent jamais ! se plaignit-il en se levant pour s’approcher de Caton. Me tuer, dis-tu ?... 
Ces vieux sournois. Tout ce qui les preoccupe, ce sont leurs petits buts caches, leur avancee 
personnelle, les carrieres de leurs fils ou de leurs neveux, faire un mariage d’argent pour ameliorer 
leur position ou vice-versa. S’entre-egorger pour le profit. Des gens atroces. 

II sourit tristement a Caton. 

- C’est le pauvre commun des mortels pour lequel j’eprouve de la pitie. II est dirige par ces 
cretins innes depuis bientrop longtemps. 

Puis il remarqua les rouleaux. 

- Or done, quels sont ces imbeciles qui se melent de vouloir ma mort ? 

Caton lui tendit les parchemins pour toute reponse. 

- De la correspondance, cesar. 

Caligula les lui prit des mains, en deroula un et le parcourut rapidement. 

- Crassus ! Cette vieille figue dessechee ? Pourquoi ne suis-je pas surpris ? demanda-t-il, levant 
les yeux sur Caton, comme s’il s’agissait d’une ancienne conversation qu’ils avaient tenue plusieurs 
fois. \bis-tu, j’aurais du eliminer la moindre de ces vieilles reliques bavardes. Je suis bien trop 
bonne pate, c’est qa mon probleme. 

II reprit la lecture de la correspondance. 

- Lepidus. 

Caligula eut fair reellement surpris. 

- Lepidus ? 

- Oui, cesar. 

Caligula ouvrit le rouleau et lut plus loin, son visage prit un rouge plus vif tandis que ses levres 
remuaient en silence. 

- L’ingrat, le miserable. Je lui ai tout donne, a lui et a ses hommes ! Je les paie trois fois ce qu’ils 
devraient normalement gagner ! Ils ont... il a... Lepidus a prete serment d’allegeance ! 

II prit vivement un fruit dans un saladier, sur un gueridon. Le saladier tomba avec fracas sur le sol 
et y roula, telle la roue d’un chariot, s’arretant enfm, tournant sur lui-meme et vibrant dans un 
vacarme qui retentit entre les murs de T atrium. Caligula cracha unjuron. 

- Lepidus... Cette limace se mettait carrement a genoux et me priait, moi, directement. Il me 
priait! Il racontait qu’il avait toujours su que j’etais plus qu’un homme... 

- Le general fa dit ce qu’il pensait que tu souhaitais entendre, souligna Caton. 

Caligula serra un poing qu’il brandit de fagon menagante. 

- Le malhonnete... Il se tenait a mes cotes il n’y a pas si longtemps... Il se mettait a genoux devant 
moi et il croyait en moi ! Qu’il...! Tu crois en moi, n’est-ce pas, tribun ? demanda-t-il a Caton. Tu 
crois que je monterai bientot au paradis ou je prendrai place ? Parce que, tu sais, ce ne sera plus tres 
long, maintenant! Plus long du tout! 

Caton hesita, et se rendit compte, Tespace de quelques battements de coeur, que son hesitation etait 
stupide. Il aurait du anticiper ce genre de question. Se tenir pret et entraine, avec une reponse a 
servir. 

Caligula fit un grand geste de la main et plaga un doigt contre les levres de Caton. 

- Non ! Ne me reponds pas, langa-t-il, les yeux vitreux, grands ouverts, emplis de larmes de rage. 
Dis-moi ! Pourquoi... pourquoi est-ce a ce point difficile a croire ? Pourquoi est-ce si difficile 
d’imaginer que je peux etre quelque chose de plus qu’un humain ? Hmm ? Je detiens la sagesse, une 
capacite d’aimer infinie. Je sais des choses que nul autre homme ne connait. Les Visiteurs sont venus 
me voir, moi et personne d’autre ! Ils sont venus... et ils m’ont dit beaucoup de choses ! 



II se pencha encore, baissant la voix jusqu’a ce qu’elle ne soit plus qu’un chuchotement enroue. 

- Plus que cela, j’ai de Fambition. Quand on m’emportera... quand je monterai dans les cieux et 
que mes pouvoirs me seront conferes, nous n’aurons plus besoin de legions pour pacifier ces 
Barbares en Germanie, en Bretagne... Nous le ferons avec mon amour, ma compassion ! Je benirai 
leurs recoltes, leur eau. Je ferai en sorte que le soleil darde sa chaleur et sa lumiere sur ces lieux 
froids et sombres, et ils m’aimeront pour cela. 

Le doigt de Caligula demeurait sur les levres de Caton. 

- Et si cela ne marche pas, je pourrai tout aussi facilement leur envoyer des fleaux. Noircir les 
ciels de tempetes. Faire en sorte qu’ils aient peur de moi. L’amour et la peur, apres tout, sont la 
moitie d’un meme cercle. A un certain point de Fare, Fun devient l’autre. 

Caligula se tenait si pres de lui que Caton sentait le souffle chaud de Fempereur sur son visage. 
Les mains de Caton se contractaient le long de son corps ; son poignet gauche se ffottait contre le 
pommeau de fer de son glaive. 

Jepourrais le tuer maintenant. M’emparer de mon glaive et le tuer sur-le-champ. 

Mais lui n’aurait aucune chance. Stern n’etait plus qu’a un metre et se deplagait terriblement vite. 
Les yeux gris, froids et calmes Fobservaient attentivement en cette minute, analysant avec me fiance 
les tressaillements de ses muscles faciaux, remarquant le flechissement subtil de ses doigts pres de 
son glaive. II pouvait toujours essayer de le prendre, mais Caton doutait qu’il parvienne seulement a 
le sortir de son fourreau avant que Fhomme de pierre ne se precipite sur lui. 

- Je... je ne suis qu’un soldat, cesar, dit Caton, en remuant ses levres sous le leger effleurement du 
doigt de Caligula. Ma seule inquietude est ta securite. C’est tout. 

La colere sur le visage de Fempereur, son regard lointain, s’evanouirent en un instant. Son masque 
de colere disgracieux disparut et flit remplace par une chose qui sembla authentique : un sourire 
chaleureux, accueillant. II caressa affectueusement la joue de Caton. 

- J’adore la simplicite de cette reponse. Pas de jugement... pas de double langage, pas de 
mensonge. La simplicite de Fesprit d’un bon soldat. Une tache, un devoir... et comment la realiser au 
mieux. 

Caligula s’ecarta de lui d’un pas. 

- Naturellement, je ferai mettre leurs deux tetes au bout d’une pique pour une telle chose. Fais 
immediatement arreter Crassus. 

- Et le general Lepidus, cesar ? 

Caligula pressa pensivement les levres. 

- II pourrait s’averer prudent de le convoquer sans lui fournir de motif, plutot que de le faire 
arreter. II a beau etre une grosse limace toute molle... s’il soupgonnait qu’il ne va pas tarder a perdre 
sa tete, il pourrait tenter un acte irreflechi. 

- Oui, cesar. 

- Dis-lui... commenga Caligula, un doigt pose sur le menton, dis-lui simplement que je souhaite lui 
parler. Rien d’alarmant, tu comprends ? Je veux simplement lui parler. 

- Je vais y veiller immediatement. 

- Bien, repondit Caligula d’un air distrait. Bien... et previens-moi quand tu tiendras ce Crassus. 
J’aimerais aussi avoir une petite conversation avec lui. 

- Tres bien, cesar. 

Caligula se detourna de Caton et marcha nonchalamment vers la fenetre et le balcon. Ceux-ci 
donnaient sur la silhouette de la ville, qui s’assombrissait. 

- Ah, regarde. Comme c’est ennuyeux. Je viens de rater mon coucher de soleil, emit-il avec 



melancolie. 
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- Quoi ? 

Le general Lepidus postillonna du vin sur son bureau. 

- C’est ce que j’ai entendu, general. Cet apres-midi meme. 

Lepidus se leva et les pieds de sa chaise gringerent. 

- Des arrestations ? 

Le jeune tribun se dandina, mal a l’aise, son casque respectueusement place sous un bras. II 
haletait encore a la suite de sa course de cinq heures depuis la cite. 

- Allons, Atellus ! Que me contes-tu la ? 

La voix de Lepidus etait aigue et pergante, presque effeminee ; il detestait quand les nerfs et 
l’anxiete le faisaient parler comme $a. 

- Des arrestations... Crassus faisait partie du lot. 

Le visage large de Lepidus palit aussitot. 

- Crassus ! 

Atellus confirma d’un signe de tete. Lepidus s’afFaissa sur sa chaise, qui craqua sous sa forte 
corpulence. II avait Pair choque. 

- Crassus ! Que les dieux me viennent en aide, il parlera au premier signe de douleur ! Et, 
poursuivit-il en regardant son subordonne, des noms vont etre mentionnes, Atellus. Toi et... 

Le tribun acquiesca. 

Lepidus s’essuya la bouche, sa peau etait deja humide et poisseuse d’angoisse. 

- Je maudis cette vieille prune fletrie de m’ avoir embringue dans sa fichue politique ! 

Une ou deux visites, c’etait tout. Lui et Atellus. Cela avait suffi pour qu’il comprenne que le vieil 
homme allait tous les faire tuer s’il ne se montrait pas plus prudent. Lepidus s’etait retire rapidement 
de la petite reunion de conspirateurs de cet imbecile. Il avait deliberement ignore ses invitations 
repetees pour les rejoindre. Il n’aurait jamais du y aller la premiere fois... Mais l’ambition, la 
vanite, avaient pique sa curiosite. Crassus avait suggere que Rome aurait besoin par la suite d’un 
protecteur, si « par hasard » il arrivait quelque chose a Caligula. Quelqu’un dote de pouvoir, 
populaire aupres de ses soldats, a portee de main... et qui ne serait pas un inconditionnel de 
l’empereur. 

Quelqu’un... comme lui. 

Lepidus avait amene avec lui un officier en qui il avait confiance, Atellus, s’attendant a un repas 
aux ffais du vieux politicien et a une conversation soignee, une exploration moderee de ses propres 
pensees sur la direction que Rome devait prendre... si quoi que ce tut de regrettable arrivait a leur 



empereur. 

Ce a quoi il ne s’etait pas attendu etait une assemblee d’Grangers et des echanges si peu voiles, 
imprudents, dangereux. Et une assemblee de conspirateurs si pitoyable ! Trois senateurs, un tribun de 
la garde et une poignee d’autres. 

Ce qu’il aurait du faire etait quitter immediatement cette assemblee et tous les denoncer a 
Eempereur, aussi vite qu’il aurait pu. Mais il ne l’avait pas fait. Lui et Atellus etaient revenus et n’en 
avaient parle a personne. 

C’etait sufFisant pour etre considere comme coupable, comme Crassus et ses conspirateurs, aux 
yeux de Caligula. Et pour couronner le tout, Crassus l’avait harcele pour qu’il revienne, allant 
jusqu’a lui envoyer des cadeaux. 

- Bon sang ! 

Il prit la coupe devant lui en renversant du vin sur le tas de rouleaux ranges devant lui - l’eternelle 
paperasserie habituelle d’une legion. Il vida la coupe d’un trait et s’essuya la bouche. 

- Ce traitre, cette vieille vipere s’est jouee de moi ! 

- General ? 

Lepidus tressaillit et jura entre ses dents. 

- Il m’a envoye plusieurs presents durant l’annee passee : les chevaux parthes, la charmante 
esclave... 

Atellus hocha la tete : il le savait tres bien, la plupart des legionnaires le savaient. L’ esclave avait 
ete particulierement bien regue par le general. 

- General, les cadeaux n’ont surement rien a voir avec ce... 

- Mais tu ne comprends rien, idiot ? Crassus a tente de me faire passer pour un des participants a 
ses magouilles ! Il essaie de... s’interrompit-il, les yeux grands ouverts. Que les dieux me viennent en 
aide ! 

- Qu’y a-t-il ? 

- Je lui ai ecrit une lettre... Je... l’ai remercie ! 

Avant qu’il n’assiste a cette reunion, il avait presque ete seduit par les habiles flatteries de 
Crassus. Il tenta de se souvenir avec precision des mots de sa correspondance. Crassus avait 
accompagne ses presents de lettres parsemees de critiques soigneusement formulees a l’encontre de 
Caligula ; des encouragements subtilement tournes pour Lepidus a aller un peu plus loin dans la 
critique. 

Il me poussait a in exp rimer. Voila ce qu’il faisait. 

Lepidus se souvenait avoir clairement evite dans sa reponse toute reference aux pensees moins que 
flatteuses de Crassus sur 1’empereur et son epouvantable negligence des affaires de la cite. Le 
general se souvenait parfaitement avoir redige un « merci » poli et tres neutre au vieil homme pour 
ses gentils cadeaux. Mais, plus important... il n’avait fait qu’ignorer ces dangereuses phrases 
evidentes ; des phrases qui le sondaient maladroitement pour savoir ou se trouvait son allegeance. 

- Oh, aidez-moi ! murmura-t-il. 

- General ? 

Ce qu’il n’avait malheureusement/>as' fait... etait d’en referer immediatement a l’empereur. Ce 
qu’il n’ avait pas fait etait de prevenir Caligula des traitres commentaires de Crassus. 

Oh, par tous les dieux ! 

Le point de vue du general, ces dernieres annees, etait que ne pas bouger, garder la tete basse - en 
attendant que passe cette folie - etait une intelligente strategic a adopter. Avec ses deux legions 
installees de facon permanente a une simple journee de marche de Rome, il etait parfaitement bien 



place pour remplacer au plus vite cet imbecile, ce dement au moment ou quelque chose lui arriverait. 

Et ce serait inevitablement le cas. Caligula etait un desequilibre. De plus en plus. Se croire un 
dieu, se croire immortel, rien que 9 a... Ce fou fmirait soit par se tuer dans quelque dangereuse course 
de char pour impressionner son peuple, ou, comme il se croyait reellement capable de voler, par 
sauter du haut d’un mur. A moins qu’un citoyen desespere, affame, n’ait raison de lui, d’un coup de 
fronde ou de fleche. La folie de Caligula approchait une sorte de crescendo fievreux. Comme s’il 
attendait qu’une chose, une chose qui viendrait vraiment changer le monde, lui arrive tres bientot. 

Mais cette nouvelle ? Ces rumeurs...? 

Que les dieux lui viennent en aide si cette correspondance entre lui et Crassus devait tomber entre 
les mains de l’empereur. Le seul fait de ne pas avoir participe a un complot que le vieux senateur 
avait tranquillement organise ne suffirait pas a le sauver. 

- General ? 

Lepidus se contenta de lever les yeux sur son tribun. 

- Nous devons faire quelque chose, general. Nous pourrions bien etre les prochains... 

Caligula allait exposer de nouvelles tetes au bout de piques dans toute la ville des les premieres 
lueurs de l’aube. 

Deux d" entre elles pourraient bien etre la mienne et la sienne. 

- Atellus ? 

- General. 

- Je veux tous les officiers des deux legions assemblies dans mes quartiers dans une demi-heure. 

- Oui, general. Qu’est-ce que...? 

- Qu’est-ce que je projette de faire ? 

- Oui, general. 

- Je n’ai pas le choix, n’est-ce pas ? Crassus s’en est assure. 

II crut voir un sourire sinistre sur les levres de son tribun. 

- Oui, Atellus, je veux que les hommes se tiennent prets a lever le camp. 

- General, tu envisages de marcher sur Rome... hesita Atellus, pour affronter Caligula ? 

- Bien sur que oui ! 

- Les hommes, general... ils risquent de ne pas bien prendre cette idee. 

Atellus avait tout a fait raison. L’allegeance des legions, des officiers et des hommes allait 
globalement a l’empereur. Sa main etait celle qui les nourrissait, et elle les nourrissait tres bien. 
Lepidus ne pouvait etre sur que ses hommes seraient derriere lui. Et si l’ordre de son arrestation 
arrivait en meme temps... 

- Puis-je faire une suggestion, general ? 

- Vas-y. 

- Laisons-leur croire que la garde marc he contre l’empereur. 

Lepidus hocha silencieusement la tete. 

Oui, bien sur. 

- Mobilise les hommes, general. Lais-leur croire que nous marchons sur Rome pour proteger 
Caligula contre un coup d’Etat du palais. Dis-leur que l’empereur les recompensera pour leur 
loyaute... que la garde sera disgraciee, demantelee, en consequence de cette trahison. 

Oui... les legions et la garde nepeuventpas se supporter. 

- Atellus... tous les officiers ici dans une demi-heure. Allez ! 

- Oui, general ! 

Le tribun salua, tourna les talons et quitta theatralement les quartiers prives de Lepidus. 



A l’aube, il aurait reuni les X e et XI e legions, et elles seraient pretes a marcher aupas. Peu importe 
comment les choses tourneraient dans les jours prochains... s’il avait besoin d’affronter la garde ou 
non, s’il allait tenter de s’attaquer a Caligula ou non, mieux valait s’y preparer, et avoir ses hommes 
sur pied, dans leur armure. 



CHAPITRE 54 

54 APR. J.-C., ROME 


Crassus entendit des coups frapper les larges portes de bois de sa maison. II remplit sa coupe avec 
ce qui lui restait de vin, observa son esclave, Tosca, qui se depechait de traverser la cour, serrant 
dans ses mains une lampe a huile, pour repondre aux coups insistants. 

Les voila. 

II versa ostensiblement le vin au fond de sa gorge. Un petit peu de courage rouge. 

Crassus connaissait ses forces et ses faiblesses. II n’etait pas un homme courageux. S’il avait 
possede une once de cette qualite en lui, il aurait ete solidaire de tous les autres senateurs qui avaient 
tente de defier l’empereur des annees auparavant. 

Ce soir, il allait essayer de reparer cela. 

Les portes cederent et les capes pourpres d’une dizaine de gardes pretoriens firent irruption devant 
L esclave. 

- Maitre ! Maitre ! cria Tosca, paniquee. 

- Marcus Cornelius Crassus ! J’ai Tordre de t’arreter ! 

Crassus reconnut la voix. C’etait Fronton. 

Caton avait confie l’ordre d’arrestation a un officier en lequel il avait confiance pour s’emparer de 
Crassus humainement, gentiment. 

Merci, Caton. 

- Je suis la, dit-il d’une voix tremblante, sortant de Tombre de son portique. Qu’est-ce qui ne va 
pas ? 

Fronton s’approcha, flanque de ses deux hommes. Il adopta son ton le plus officiel. 

- Marcus Cornelius Crassus, j’ai l’ordre de t’escorter au palais de l’empereur. Il souhaite te 
parler. 

Crassus sourit calmement a Fronton. 

- A cette heure de la nuit, centurion ? Est-il seul ? 

Fronton s’efforga de retenir la palpitation d’un sourire sur son visage. 

- Mieux vaut venir tout de suite, Crassus. 

- Oui, bien sur, dit le vieil homme... Je ne dois pas faire attendre un dieu, n’est-ce pas ? 

Tosca se precipita vers lui avec une cape. 

- Maitre ! Que se passe-t-il ? 

Crassus tapota affectueusement le bras de son esclave. 

- Inutile de t’inquieter, Tosca, c’est un vieil ami. Je serai de retour pour le petit dejeuner, sans 
aucun doute. 



- Crassus ? dit Fronton avec insistance. 

- Ferme bien la porte, Tosca, dit-il doucement. 

II se tourna vers Fronton, attachant la cape autour de ses maigres epaules a l’aide d’un fermoir. 

- Centurion ? Je suis a toi. 

Caligula leva les yeux de la petite bataille que se livraient les figurines de bois sur la table basse, 
devant lui. II avait pergu le tintement de l’armure, le claquement des sandales sur la pierre dans 
1’ entree. 

- Ah... bonsoir, Crassus, fit-il avec un sourire froid. 

Crassus inclina poliment la tete tandis que l’escorte de pretoriens fit halte, a quelques metres de 
Fempereur. 

- Je te salue, cesar. 

- Eh bien... il est survenu quelque chose d’etrange ce soir. Aimerais-tu savoir de quoi il s’agit ? 

Crassus ne dit rien. 

- Oh ? Tu n’es pas le moins du monde curieux ? 

- Je me doute que tu prevois de me le dire de toute fagon, cesar. 

Caligula se fendit d’un grand sourire avant de froncer les sourcils d’un air intrigue. 

- Hmm, cela ne te ressemble pas, Crassus. D’habitude tu es si... si docile. 

Il se pencha par-dessus les lignes de legionnaires miniatures et huma Fair qui le separait du vieil 
homme. 

- Tu as bu, on dirait ? Un peu inquiet, peut-etre ? 

- Je bois methodiquement le vin qu’il me reste, avant que Rome ne tombe dans une to tale anarchie 
et ne soit pillee par la populace. 

- Tss-tss, fit Caligula en secouant la tete. Je ne laisserai pas Rome sombrer dans Fanarchie. 
Bientot, tous les citoyens seront couverts de richesses... et auront leurs propres tonneaux de vin. 

- Tu gardes toujours espoir en ton jour d’exception, a ce que je vois. 

- Le jour ou le paradis m’ouvrira ses portes ? Oui, bien sur. Et ce jour est d’ailleurs tres proche. 

- Si tu le dis. 

- Je le dis, en effet, repondit Caligula, durcissant ses traits. Tu sais que cela me soucie, Crassus ; 
peut-etre aurez-vous une reponse a cela. Si ces sales sauvages de Judee ont reussi a croire qu’un 
homme sans education, un simple artisan quelconque, je crois... s’ils ont pu croire que ce simple 
trublion etait le roi des rois, le fils de Dieu... pourquoi est-ce si difficile de croire qu’un empereur 
romain puisse... 

- Tu es completement fou, repondit Crassus. Et un danger pour Rome. 

Caligula etait stupefait de la candeur de cet homme. 

- Il n’y a pas de dieux, ni meme un seul dieu, poursuivit-il. Ce sont des fables, tout cela, rien de 
plus. N’importe qui, meme s’il est quasi demeure, peut s’enrendre compte. 

- Crassus... dit Caligula en prenant un air espiegle. On dirait bien que tu as retrouve ta langue, ce 
soir. 

- Tu m’as fait venir pour une raison precise, cesar ? 

- Oui... oui, dit Caligula en se levant. Ah, tribun ! lanca-t-il en jetant un regard derriere l’epaule 
du vieil homme. Viens, approche-toi. 

Caton se joignit a eux et offrit a Caligula un sourire bref. 

- Tribun... pourquoi ne pas reveler a Crassus ce que tu as decouvert, hmm ? 

Caton se tourna vers Crassus, gardant une voix seche et un ton officiel : 



- Une correspondance entre toi-meme et Quintus Antonius Lepidus, contenant des invocations 
d’actes de rebellion et de trahison. 

- Tu as verse du poison dans l’oreille de Lepidus. C’est tres tres mal. Lepidus etait un homme 
fidele. Un homme bon, fit Caligula en remuant la tete d’un air triste. Je suis sur qu’il croyait en moi 
jusqu’a ce que tu le travailles. Maintenant... ajouta-t-il en prenant un legionnaire de bois sur la table, 
je ne peux plus du tout lui faire confiance. 

Crassus eut un rire sec. 

- Tu ne peux faire confiance a personne... Nombreux sont ceux qui ont peur de toi. Quant a moi, 
j’ai juste pitie de toi. Tes jours sont comptes, cesar. 

Caligula donna un coup de pied dans la table, faisant tomber en cascade ses soldats de bois. 

- Pourquoi ? Pourquoi ne pouvez-vous pas attendre, tout simplement ! Attendre de voir ce qu’il 
adviendra ! 

- Attendre ? Attendre que tu deviennes un dieu ? 

- Mais ouiii ! s’exclama Caligula, se detournant d’eux et emettant un cri de frustration dans 
Tobscurite de T atrium Attendez done ! Attendez et vous verrez ! 

Crassus jeta un coup d’oeil a Caton et vit le tribun remuer imperceptiblement la tete. Le message 
etait clair : ne le provoque plus, c’est inutile. 

Le vieil homme sourit a son ami. Un sourire qui signifiait qu’il savait ou allait les conduire cet 
echange. Qu’il etait pret a l’assumer. Mais, surtout, que Caton devait laisser cela arriver. Essayer de 
l’arreter, essayer de le sauver, de poignarder Caligula serait vain ; les hommes de pierre de 
l’empereur se tenaient tout pres. Trop pres. 

- Tu ne seras jamais un dieu, Caligula... Petite Sandale. Tu n’es qu’un empereur rate et un 
imbecile, imbu de ses illusions ! 

Caligula fit volte-face. 

- Tribun ! Ton glaive ! 

Caton regarda T empereur avec hesitation. 

- Donne-moi ton glaive ! Tout de suite ! 

Caton le degaina lentement et presenta la poignee a Caligula. 

- Cesar, je suggere de preserver la vie de Crassus ! II sera une source d’informa... 

Caligula Tignora et saisit le glaive. II appuya le bout de la lame dans le creux a la base de la gorge 
de Crassus, ce qui provoqua un saignement, un petit ecoulement le long de la clavicule proeminente 
du vieil homme, par-dessus le tranchant de l’arme, qui trempa le lin de sa toge. 

Caligula lacha un petit rire cruel a cette vue. 

- Crassus... Tu nous reserves bien des surprises, ce soir. As-tu envie de mourir ? 

- Je suis tout a fait pret a mourir. Pret a ouvrir la voie a une nouvelle generation de senateurs, 
ajouta-t-il avec un coup d’oeil a Caton. 

Puis, avec un sourire de defi adresse a Caligula : 

- Des senateurs qui tres bientot te remplaceront. 

Caligula vira au rouge sombre. II enfonga le glaive de toutes ses forces, jusqu’a ce qu’il grince 
contre un os dans le corps du vieil homme. II rit ffenetiquement. Du sang gargouillait dans la bouche 
de Crassus qui s’ouvrait et se refermait spasmodiquement. II tomba a genoux et s’effondra sur le sol. 

Caligula s’accroupitpour T examiner. 

- Cesar. 

- Oui, repondit-il a Caton en levant les yeux sur lui. 

- Quels sont tes ordres ? 



- Mes ordres ? 

- Le general Lepidus... tu as envoye un messager tout a l’heure. Avec un message a lui remettre de 
toute urgence. II sera averti maintenant. II risque meme de venir a toi. 

Caligula hocha la tete. Son esprit se clarifiait au fur et a mesure que sa rage declinait. 

- Oui... oui, tu as tout a fait raison. Nous devons faire quelque chose. 

- Puis-je suggerer que tu mobilises les cohortes pretoriennes en garnison a l’exterieur de la ville ? 
Lepidus a deux legions sous son commandement... et elles sont a moins de deux jours de marche 
d’ici. 

Caligula se releva lentement. II avait deja oublie le corps de Crassus. 

- Oui, nous devons agir vite. 

- Immediatement, cesar. Si Lepidus sait deja qu’on le soupgonne, il pourrait etre en train, en ce 
moment meme, de preparer ses hommes a marcher sur Rome. La garde devrait se preparer a se mettre 
en route pour aller a leur rencontre. 

- Tu as raison ! dit Caligula avant de cracher un juron. Ou done est passe ce fichu praefectus ? Je 
Lai envoye chercher il y a des heures ! 

Caton se tourna vers Fronton. 

- Trouve-le. Il nous faut son autorite pour... 

- Non, nous n’en avons pas besoin ! Je suis Tempereur, tout de meme ! Qu’on dise a toutes les 
cohortes pretoriennes de se rassembler a l’aube devant les portes de Test sur la voie Prenestine. 
Compris ? 

- Oui, cesar, repondit Fronton. 

- Eh bien, va ! Maintenant! 

Le centurion quitta precipitamment l’atrium. Caton regarda Stern, au garde-a-vous juste derriere 
Caligula. 

- Tes hommes de pierre, cesar... Puis-je te suggerer de les envoyer ? Ils ont assez bonne 
reputation. Et Lepidus a deux legions alors que nous n’en avons qu’une, ajouta-t-il devant Fair pensif 
de Caligula. 

- Hmm. Tu as peut-etre raison. Seulement, s’il se trouvait d’autres conspirateurs comme Crassus 
dans les environs, je prefererais qu’ils restent a mes cotes. 

Caton se demandait jusqu’ou il pouvait y aller de ses conseils. A part ce qui concernait Crassus, 
Caligula semblait les ecouter, et meme leur faire bon accueil. 

- Ma cohorte est la pour veiller sur toi, sur le palais et le gouvernement. 

- Oui, je devrais peut-etre en envoyer quelques-uns... dit Caligula en reflechissant tout haut plus 
qu’il ne parlait vraiment a Caton. 

- Assez pour t’assurer une victoire decisive, cesar ? 

- Hmm... oui. Il faut certainement que ce soit decisif. On ne peut pas avoir un general mecontent 
sur deux qui suive l’exemple de Lepidus, n’est-ce pas ? 

- Non, cesar. 



CHAPITRE 55 

54 APR. J.-C., QUARTIER DE SUBURE, ROME 


Sal regarda la traverse, au bas de Pimmeuble, par la petite fenetre de leur chambre. Les gens 
sortaient de chez eux et P avenue etait eclairee par les flammes des lampes a huile et des torches que 
les curieux avaient apportees. 

- Qu’est-ce qui se passe ? demanda Maddy. 

- Des gens... ils se rassemblent dans la rue. II se passe un true. 

Maddy la rejoignit et la bouscula en tendant le cou par-dessus le rebord de platre qui s’ecaillait. 

- Qa ressemble a une reunion genre conseil municipal. 

- II s’est deja passe un true. 

Par-dessus les tuiles, elles apercevaient les murs d’autres rues etroites faiblement eclairees par 
des torches ; la lueur provenant de dizaines de fenetres dont on avait ouvert les volets se deversait 
sur les dos arrondis des curieux. 

- C’est comme le telephone arabe, dit Maddy. Ils se disent quelque chose. 

Les rumeurs dans cette ville se repandaient encore plus vite qu’a leur epoque. Elle rit. Avec ses 
cloisons aussi fines que du papier a cigarette et ses cours exigues qui facilitaient les commerages, 
Rome n’avait pas besoin d’Internet, de Facebook ou de Twitter. 

- Peut-etre qu’ils ont deja tue Caligula. 

- Je ne sais pas. (ja n’a pas pu se faire aussi facilement, quand meme. 

Juste sous leur fenetre, un volet s’ouvrit en claquant et les tetes de plusieurs voisins curieux 
apparurent. A E entree de la traverse qui debouchait sur la cour de leur immeuble, la silhouette 
massive de Bob s’affairait. 

- Mais Macron a raison... Quoi qu’il arrive dans les jours prochains, ce sera le chaos total. 

- Tous ensemble, les gars, grogna Macron. 

Liam, Bob et plusieurs habitants de l’immeuble etaient entrain de soulever une charrette. 

- Un... deux... trois... maintenant! beugla Macron. 

La charrette roula avec fracas sur le cote, formant une barricade rudimentaire qui bloquait presque 
entierement l’entree de la traverse. II restait un passage de chaque cote qu’il fallait combler. Sous le 
commandement de Macron, ses locataires formerent une chaine humaine et transporterent le bric-a- 
brac de la cour, afm de l’empiler autour de la charrette. 

Liam grimpa sur une caisse pour mieux voir. Bob se tenait pres de lui et regardait les gens qui 
s’etaient reunis. 

- Tu comprends ce qu’ils disent, Bob ? 



- Je vais essayer. 

II fronga les sourcils, se concentrant sur les voix confuses de 1’allee. 

- Apparemment, la garde pretorienne quitte la ville, dit-il en inclinant la fete pour mieux entendre. 
D’apres une autre rumeur, Caligula aurait ete tue par les pretoriens. Et il y en a une autre, ajouta Bob 
en souriant: les demons de Tenter ont surgi des egouts et saccagent la ville. 

Un groupe de jeunes hommes emergerent d’un pas de porte, un peu plus haut dans 1’allee, tous 
armes de couteaux, de hachettes et de massues. 

Macron rejoignit Liam et Bob. Plus petit que Liam, il dut se mettre sur la pointe des pieds pour 
reussir a voir par-dessus le rebord de la charrette. 

- £a a deja commence, dit-il. 

- Quoi done ? demanda Liam 

- Les perturbateurs... soupira Macron. Au premier signe d’une emeute, tous les vauriens de la 
terre sortent et cherchent la maniere la plus simple de s’enrichir. 

Il jura et cracha par-dessus la charrette. 

- Je vous previens, s’ils pensent seulement a toucher a mon immeuble, dit-il en extirpant son 
fendoir de boucher d’un petit sac noue autour de sa taille, par-dessus son tablier de cuir, ils vont le 
regretter. C’est moi qui vous le dis. 

Liamregarda le reflet de lumiere qui jouait sur Tepaisse lame. 

- Mais en fait, vous, euh... vous avez du en voir de belles quand vous etiez dans la legion, 
monsieur Macron. 

Macron lui adressa un grand sourire edente. 

- Tu te moques de moi, mon gars ? 

Le babel lui repeta immediatement la phrase. Mais Texpression incredule de Macron valait plus 
qu’une reponse. 



CHAPITRE 56 

54 APR. J.-C., PALAIS IMPERIAL, ROME 


Caton deroula une carte de la cite sur la table, dans les jardins du palais, et posa une pierre a 
chaque coin. 

- Approchez-vous, soldats, dit-il aux officiers reunis, aux centurions et suppleants de la premiere 
cohorte - ses hommes. 

Certains d’entre eux, qui venaient juste de quitter leurs couchettes, avaient encore les yeux gonfles 
par le sommeil et finissaient d’ajuster leur armure. 

Ils se presserent autour de la table et leur tribun leur exposa brievement de quoi il retournait. 

- Je suis sur que vous avez maintenant tous entendu dire que le reste de la garde se rassemblera, a 
l’aube, devant la caserne de la garde pretorienne. 

- Que s’est-il passe, tribun ? 

Caton leva les yeux sur un centurion a cou de taureau, dote d’un nez aplati de boxeur et d’epais 
cheveux blonds coupes a ras. 

- II semblerait, Rufus, que le general responsable de la X e et de la XI e ait decide qu’il en avait 
assez de notre empereur. La garde va partir a sa rencontre. 

- C’est un peu rapide, non, tribun ? Je croyais que Lepidus etait un homme de confiance de 
Caligula. 

- Tu sais ce que c’est avec les equites.. . Les cavaliers fmissent toujours par penser qu’ils ont tous 
les droits. Enfin bref, venons-en au fait. Notre cohorte reste en arriere pour garder la ville. Quand 
tout le monde se reveillera demain matin et en entendra parler... et qu’ils decouvriront que la quasi- 
totalite de la garde s’en est allee, il y aura des emeutes dans toute la ville. Qa sera le chaos total. Ce 
sera done notre role de proteger, partout ou nous le pourrons, 1’infrastructure de la cite. 

Caton se pencha sur la carte avant de reprendre : 

- A commencer par toi, Rufus, je veux que ta seconde centurie se deploie ici sur le Champ de 
Mars, pour proteger le temple. Toi aussi, Lectus, je veux ta centurie ici pour garder la voie. Sulla, 
Marcelllus, que vos hommes defendent l’aqueduc ici et ici. Les autres, je vous assignerai des 
positions sur 1’enceinte imperiaux pour proteger les edifices imperiaux. Et tes hommes, Fronton, 
assureront la securite du palais lui-meme. 

- Oui, tribun. 

- Une seule et unique centurie pour proteger 1’empereur ? questionna Rufus, etonne. 

Rufus etait comme la plupart des hommes de la garde : robuste, mais certainement pas stupide. 

- L’empereur a ses propres gardes du corps. 

- Les hommes de pierre... emit l’un des subordonnes. 



Caton n’aimait pas cette appellation, les hommes de pierre. Cela leur supposait des qualites 
surnaturelles. II savait a present qu’ils n’etaient que des machines composees de muscles et d’os, 
fabriquees par des hommes d’une epoque ulterieure ; ce nometait trop charge de superstition. 

- II sera tout a fait en securite tant qu’il restera dans le palais, lui assura Caton. Tu es d’accord ? 
langa-t-il a Fronton. 

- Oui, tribun. En parfaite securite. 

A ce moment precis, un eclat de voix retentit a travers les jardins du palais eclaires par des 
bougies. 

- Mais que diable se passe-t-il ici ? 

Tous les officiers se retournerent et virent arriver leur praefectus, Quintus, qui avancait a grandes 
enjambees. II n’eut aucun mal a reconnaitre la grande silhouette de Caton au milieu du groupe. 

- Tribun ! Par Jupiter, qui a usurpe mon autorite pour donner l’ordre a la garde de...? 

- L’empereur enpersonne, prefet. 

- Quoi ? 

Quintus s’arreta net et se retourna. 

- Caligula ? Mais... Moi seul detiens Tautorite de... de... 

- Quintus ! 

Ce tut comme si la voix de Caligula tranchait l’obscurite. 

L’empereur surgit de la nuit, escorte de deux de ses hommes de pierre. Le visage du prefet palit. 
Seul un imbecile aurait pu se risquer a brailler le surnom de l’empereur dans tout le palais. 

- Cesar... 

Caligula lui intima d’un geste l’ordre de se taire. 

- J’ai exerce mes prerogatives d’empereur pour les mobiliser, puisqu’on n’arrivait pas a te 
trouver. 

- Mais, cesar... 

Quintus avala nerveusement sa salive. 

- II... il y a un protocole... 

- Ou plus exactement mes prerogatives de dieu en puissance, ajouta Caligula avant de sourire. Un 
seul mot de plus, Quintus, et je fais oter ta langue de ta bouche. 

Son regard froid quitta Quintus, qui se mit a fixer ses pieds comme un ecolier qu’on reprimande. 

- Bon, eh bien, ou est-il, ce Caton ? Ah, te voici ! 

- Cesar ? 

- J’ai decide qu’en fait je dirigerai la garde, rien de moins ! 

- Comment ? s’exclama-t-il en oubliant presque a qui il s’adressait. Mais pourquoi, cesar ? 

- Je trouve approprie de vous accompagner. Il est bon que les hommes soient conduits par moi et, 
bien sur, par mes hommes de pierre. Cela devrait tout a fait les inspirer. 

Caton parcourut rapidement du regard les tetes pour y chercher celle du seul conspirateur present: 
Fronton. 

- Mais, cesar, il serait plus avise de ta part de rester au palais. Les gens ont besoin de te voir ici 
meme, a Rome. Ils ont besoin de constater que la... sottise... de Lepidus ne t’inquiete en rien ! 

- Oh, je ne suis pas le moins du monde inquiet, fit Caligula avec un petit rire. En fait, je suis 
impatient de participer a une grande et splendide bataille ! Cela fait si longtemps. 

Il renifla Fair comme s’il y flottait un parfiim qu’il tut le seul a detecter. 

- Une derniere bataille, reprit-il, avant de monter aux cieux. Comme c’est merveilleux ! dit-il en se 
retournant vers l’homme de pierre qui portait son armure. Et je n’aurais vraiment pas voulu manquer 



de voir ce gros traitre de Lepidus ramper a mes pieds. 

Caton fit un effort pour maitriser sa voix. 

- Cesar ! Je t’en prie... Ce sera dangereux... 

- Dangereux ! Oh, si peu ! dit Caligula, en levant les bras tandis que rhomme de pierre l’aidait a 
enfiler sa cuirasse de bronze. 

- C’est ce que les gens ont besoin de voir... ce qu’il leur faut comprendre : que je ne suis pas 
seulement un dieu, mais aussi un guerrier, un grand general. 

Caton serra les dents dans un geste de frustration. Tout leur plan s’effondrait. 

- Tribun, dit Tempereur, assure-toi simplement que personne ne se meconduise durant mon 
absence. Je ne veuxpas revenir dans une ville sens dessus dessous. 

Caligula laissa rhomme de pierre finir d’ajuster sa cuirasse. 

- Mens, Quintus ! Ne reste pas plante la, comme une vieille femme ! Tu ferais mieux d’aller 
chercher ton armure, toi aussi. Nous quitterons la caserne de la garde pretorienne au lever du jour. Je 
te laisserai trois de mes gardes du corps pour t’ aider a garder le palais, dit-il, avec un clin d’oeil, a 
Caton. Je te confie ma demeure, tribun. Veille au mieux a la conserver en ordre. 

Puis, avec une grande tape sur l’epaule de Quintus, il ajouta : 

- Vas-y, mon gargon ! 

Caton regarda Quintus partir, et Caligula conduire ses gardes du corps vers les etables imperiales, 
jusqu’a ce que la nuit les avale. Puis il retourna pres de ses officiers. 

- Tres bien, vous avez tous vos ordres. Vous pouvez disposer. 

Les officiers saluerent puis s’en retournerent rassembler leurs hommes. Fronton renvoya son 
propre subordonne et organisa la premiere centurie. Les deux hommes ne dirent mot jusqu’a ce qu’ils 
soient tout a fait seuls, hors de portee des oreilles indiscretes. 

Caton jura. 

- Notre plan tombe a l’eau, on dirait, deplora Fronton. 

Caton hocha la tete. Celui-ci reposait sur l’hypothese que Caligula resterait au palais et enverrait 
la plupart des hommes de pierre soutenir la garde. Maintenant qu’il avait decide de partir, cette 
bataille tournerait surement a son avantage, l’enhardissant sans aucun doute encore plus. 

- Sauf si Lepidus parvient a le vaincre. Tu crois qu’il a ses chances ? 

Caton secoua la tete. Les pretoriens et les hommes de pierre a l’avant-garde seraient sans doute 
impossibles a arreter pour Lepidus et ses hommes. 

- Tout ce que nous avons reussi a faire, Fronton, c’est de donner 1’occasion a Caligula de faire un 
peu de sport - un sport sanglant, on peut y compter. Voila tout. 

Il se demanda s’il y avait eu un moment, au cours de ces dernieres heures, ou il aurait pu se saisir 
de son glaive et lui assener un coup fatal. Il serait sans doute mort quelques secondes apres 
l’empereur. Les hommes de pierre etaient rapides et tres dangereux. Tout ce qu’il aurait pu faire, tres 
probablement, aurait ete de bondir sur Caligula avant d’etre terrasse et execute sur-le-champ. 

La verite etait qu’a son retour Caligula decouvrirait par un moyen ou par un autre que Crassus 
avait rencontre d’autres conspirateurs. Ciceron et Paulus figureraient surement en haut de la liste des 
personnes avec lesquelles l’empereur souhaiterait avoir une petite conversation. Et combien de temps 
s’ecoulerait-il encore avant que l’un ou 1’autre de ces vieillards ne prononce son nom ? 

- S’il gagne, Fronton... s’il revient victorieux, j’essaierai de 1’avoir. Nos noms, ajouta-t-il, les 
yeux dans ceux de son premier centurion, sortiront bien assez tot a son retour. 

- Alors, nous serons des hommes morts, conclut Fronton. 

- En effet. 
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- Je n’ai jamais vu les rues aussi calmes, remarqua Macron. 

Liam en convint d’un signe de tete en scrutant l’avenue vide, par-dessus la barricade. Pas 
completement vide, toutefois. Une demi-douzaine de corps jonchaient la me pavee. Des batailles 
avaient fait rage toute la nuit: des bandes rivales avaient regie leurs comptes, des gens avaient pille 
les petits commerces situes au pied des immeubles qui leur faisaient face. Et une chose avait instille 
la peur chez les centurions veterans : le feu. Quelqu’un avait enflamme l’une des petites alcoves ou 
Eon vendait des rouleaux de lin et de soie. 

Macron avait saute par-dessus la barricade et avait fonce de E autre cote de E avenue, bousculant 
bmtalement des jeunes gens qui se battaient, afin d’eteindre les flammes avant qu’il ne soit trop tard 
et qu’elles n’investissent definitivement les lieux. Cinq minutes apres, il etait revenu, sentant la 
fiimee, suant abondamment, et murmurant pour lui-meme des grossieretes. 

- Si j’avais su a quel point ces batiments sont sommaires... j’aurais plutot investi dans une vigne. 

C’etait maintenant le milieu de la matinee. Le soleil se deversait sur les paves, depuis un ciel strie 

de fiimee. 

- J’imagine qu’aucun marchand ne se montrera aujourd’hui ? dit Liam. 

- Non. N’importe quel commergant dote d’une once de bon sens mettrait les voiles loin de Rome 
jusqu’a ce que les pretoriens reviennent retablir l’ordre. Les gens vont avoir faim, ce matin. 

Liam se retourna vers la cour. La-bas, il y avait a manger : plusieurs sacs de grains achetes a un 
prix exorbitant la veille, une dizaine de poulets et, bien sur, leurs deux chevaux. Liam devina qu’il y 
avait, dans Eimmeuble de Macron, une centaine de locataires, une centaine de bouches a nourrir 
chaque jour qu’allaient encore durer les evenements. 

- Tout le monde sait qu’on a de la nourriture, ici. 

Macron repondit par des signes de tete aux visages qui, sur la facade opposee, se penchaient aux 
fenetres. 

- La nouvelle va se repandre tres vite. D’ici peu, nous devrons nous battre pour elle. 

Sal travaillait avec un jeune homme, un esclave blond qui venait de Gaule. Elle tenait le pieu 
tandis qu’il en taillait l’extremite pour en faire une pique. Elle ne lui donnait pas plus de quinze ans, 
mais c’etait difficile a dire. Ses bras n’etaient que muscles et tendons, son visage mince et crispe. Pas 
un centimetre de sa chair n’etait inutile. Il n’avait tellement rien en commun avec les visages bouffis 
de ses amis de 2026. 

- Bouger pas, s’il te plait, dit-il, avec un sourire, dans un latin approximatif. 



- Desolee, repondit-elle en repetant ce que lui disait le babel loge dans son oreille. 

Enfin, il fit tourner le pieu au-dessus des flammes d’unbrasero pour le durcir. 

- On dit toi et tes amis venir de loin, commenga le gargon. 

- De tres loin, confirma Sal. 

II lui jeta un rapide coup d’oeil. 

- Quelqu’unme dit... c’est meme endroit que Visiteurs ? 

- Pas vraiment. 

Dire « oui » aurait invite a un deluge de questions auxquelles elle n’etait pas sure de savoir 
repondre. 

II observa le piercing qui ornait son nez. 

- C’est marque d’esclave ? 

- Qa? dit-elle en le touchant. Non... c’est juste... une decoration, je dirais. Pour etre belle. 

Le gar^on s’empara d’un autre pieu et lui proposa de le tenir par une extremite. 

- Toi sembles... differente. 

- Differente ? repeta-t-elle en se regardant. 

Son sweat a capuche noir, son jean slim et ses bottes a semelles compensees etaient dans sa 
chambre. La, elle portait une tunique bordeaux sans manches, qui descendait jusqu’aux tibias, 
ceinturee a la taille par une bande de cuir, et des sandales. Comme n’importe quelle autre fille de 
Rome. 

Le jeune homme designa sa tfange. 

- Les cheveux comme... aussi courts que garcon. 

Elle fit la grimace. Elle ne trouvait pas. Au contraire, ils etaient un peu trop longs a son gout, en ce 
moment. Sa tfange lui tombait toujours sur les yeux. Ils avaient bientrop repousse depuis la derniere 
fois qu’elle les avait fait couper. Mais compares a ceux d’une fille ou une femme de cette epoque, le 
plus souvent longs et tires en arriere, rassembles en une natte qui leur tombait au creux du dos, oui... 
les siens paraissaient surement aussi courts que ceux d’un garcon. 

- J’aime bien comme 9 a, repliqua-t-elle. Les femmes se coiffent comme 9 a la d’ou on vient. 

- On dit ta maison s’appeler... dit-il en s’efftmjant de se concentrer pour bien prononcer. A-me-ri- 
que ? 

UAmerique. Ma maison ? 

Elle sourit d’un air triste. 

Pas vraiment. 

- Je viens d’un endroit qui s’appelle l’Inde, repondit-elle. De Mumbai. 

- Mourm... bailie ? 

- Presque : Mumbai, repeta-t-elle. 

- Est-ce que... meme endroit que... amis de toi ? 

Comment allait-elle expliquer cela ? Non. Ce n’etait pas le meme endroit. Mais, se rappela-t-elle, 
il fallait faire simple. 

- Oui, si on veut. C’est tres pres. 

Il cessa un moment de tailler le pieu. 

- Comment c’est, Mumbai ? 

Elle le regarda, puis considera la cour, desormais occupee par les locataires de l’immeuble qui 
preparaient ensemble armes et barricades. Elle vit des cordes a linge suspendues dans le ciel au- 
dessus de leurs tetes, d’un balcon a 1’autre. Certaines parties de Mumbai ressemblaient a cela : des 
bidonvilles composes de tole ondulee et de parpaings dangereusement empiles, dans une promiscuite 



absurde. Des dizaines de milliers d’emigrants appauvris, venus des basses terres alors submergees 
du Bangladesh, vivaient ainsi, les uns sur les autres. Chaque immense quartier du bidonville 
partageait plusieurs dizaines d’alimentations electriques surchargees, quelques robinets d’eau et des 
toilettes communes qui charriaient des dechets non trades jusqu’aux rues crasseuses, en contrebas. 

Sal soupira. Elle se rendait compte qu’elle venait d’une epoque datant de presque deux mille ans 
apres celle-ci, et pourtant les choses la-bas, a la maison, avaient tellement empire, avec la 
surpopulation, la rarefaction des ressources, la nourriture et l’hygiene si insuffisantes... que ce 
quartier bas de gamme de la Rome antique ressemblait presque a un pas en avant dans le fiitur. 

Presque. 

- Ce n’est pas aussi bien qu’ici, repondit-elle. Je crois bien qu’on a saccage l’endroit d’ou nous 
venons. 

- Que dire toi ? 

Comment tout expliquer ? 

- On etait trop nombreux, finit-elle par repondre. Trop nombreux a vouloir trop de choses... je 
crois. 

II acquiesga d’un signe de tete comme s’il comprenait cela. 

- Comme Rome, alors ? 

Comme Rome ? 

Rome avait fini par tomber, en effet. Elle s’etait effondree, avait brule, envahie par les Barbares. 
Peut-etre avait-il raison, peut-etre que son epoque et Rome avaient beaucoup en commun. 

- Oui, un peu comme Rome. 

A cette minute, elle entendit Liam au coeur du brouhaha qui emplissait la cour. Elle ne pouvait 
comprendre ce qu’il disait, mais sa voixpergante n’annongait rien de bon. 

- Liam ? Qu’est-ce qui se passe ? cria Maddy. 

- On a de la compagnie ! 

La voix de Macron retentit, encore plus fort, un cri de ralliement qui se repercuta entre les quatre 
murs eleves de la cour et fit pivoter toutes les tetes. Le petit appareil niche dans l’oreille de Sal 
traduisait consciencieusement ses cris erailles avec la voix de sergent chef qu’il avait choisie. 

<Ils arrivent> 
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Le palais etait d’ordinaire un endroit tranquille. Les celebres orgies de Caligula, ses exces 
particuliers a propos desquels jasaient les Romains dans tout PEmpire, etaient une caracteristique de 
ses jeunes annees. Certains des veterans les plus ages de la garde avaient echange avec Caton des 
histoires sur le comportement extravagant de l’empereur peu apres son accession au pouvoir. Mais 
tous s’accorderent a dire que le Jour des Visiteurs, Caligula avait laisse tout cela derriere lui. 

Depuis lors, la grande salle de l’empereur etait devenue un lieu ou les conversations se 
deroulaient calmement et ou les gardes qui patrouillaient partout, pour ne pas s’eloigner de 
l’empereur, marchaient a pas legers et cherchaient a etouffer autant qu’ils le pouvaient les cliquetis 
de leur equipement. 

Le palais etait d’ordinaire un endroit tranquille, remarqua Caton, mais aujourd’hui, il etait 
vraiment aussi silencieux qu’une tombe. Le personnel du palais, les esclaves comme les affranchis, 
etaient confines dans leurs logements pour leur propre securite. Les seules personnes presentes dans 
1’enceinte etaient Caton, le centurion Lronton et sa centurie... et les trois hommes de pierre que 
Caligula avait choisi de laisser. 

Oil sont-ils alles, exactement ? 

II preferait savoir ou etaient tapies ces especes de choses. 

Caton faisait de son mieux pour ressembler a un officier soucieux de son devoir. II parcourait les 
couloirs silencieux et leur sol de marbre, ainsi que les cours privees, quetant le moindre signe 
d’intrus ou de pillards. Dehors, sur la pelouse du palais, il s’accroupit devant une grille d’egout et 
alia jusqu’a verifier si elle etait sure. Non qu’il ait particulierement peur. Mais les apparences 
etaient tres importantes. 

Son esprit etait ailleurs. 

Un messager du prefet Quintus etait arrive quelques heures seulement apres que la garde avait leve 
le camp, formant une longue colonne de capes rouges. Des escadrons de cavalerie en reconnaissance 
a l’avant de la colonne s’etaient deja accroches avec les eclaireurs des X e et XI e legions. Ils avaient 
entrapergu la colonne de Lepidus a 1’horizon. Apparemment, Atellus avait reussi a convaincre le 
general de bouger. Les deux forces se rencontreraient probablement a quelques kilometres, d’ici 
midi, et passeraient ensuite le reste de la journee a etablir leurs camps provisoires. Leurs hommes se 
reposeraient pendant la nuit et la bataille aurait lieu le lendemain. 

Ce qui inquietait Caton, c’etait la possibility d’une remise en jeu entre Caligula et Lepidus. Le 
general pouvait tres bien persuader l’empereur qu’il avait ete envoye par Crassus et ses 
conspirateurs. Combien de temps se passerait-il, durant cette conversation, avant que le nom de 



Caton soit prononce ? Et combien de temps apres cela, avant qu’un messager et une escorte de la 
cavalerie pretorienne arrivent au palais avec l’ordre de son arrestation ? 

II aurait pu poignarder Caligula. II aurait du essayer pendant que l’empereur etait distrait par 
l’agonie de Crassus. II aurait peut-etre eu sa chance. 

Son esprit evoqua ensuite les jeunes etrangers : les deux filles, le jeune homme et leur geant. Peut- 
etre que la seule chance qu’il detenait maintenant etait de faire venir cette creature, Bob - un drole de 
nom-, dans l’enceinte imperiale, pendant qu’elle etait encore quasiment deserte. Ensuite, au retour 
de Caligula, il pourrait se debrouiller d’une fagon ou d’une autre pour trouver le bon moment, et 
surgir pour se faufiler pres de lui. 

Ce n’etait pas a proprement parler un plan, mais c’ etait tout ce qui restait a Caton en cette minute, 
s’il ne voulait pas se contenter d’attendre l’inevitable arrivee d’un messager et de son ordre 
d’arrestation. 

II retourna dans l’atrium et prit vers l’ouest, par le vestibule d’acces a l’entree principale du 
palais. Fronton et plusieurs sections de ses hommes etaient la. Caton avait besoin de lui parler. Au 
milieu du vestibule, empli de l’echo de ses pas lourds et rapides, il s’arreta devant un rideau. 

Le temple se trouvait juste derriere. 

Il s’approcha. 

C’etait le temple dans lequel seul Caligula penetrait. Il se demanda si la fille, Maddy, avait raison. 
Si, dissimules dans la piece, il y avait bien les mysterieux chars, ou peut-etre meme les restes des 
Visiteurs. Il agrippa le rideau et le tira lentement sur un cote. 

- Vous n’avez pas la permission d’etre la. 

Caton sursauta en entendant la voix severe. Voila done ou etaient tapis les trois hommes de pierre. 

- Veuillez partir immediatement, dit un autre, s’avancant d’un pas menacant, la main sur la poignee 
de son glaive. 
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- Jesus Marie Joseph ! Mais descends de la, enfin ! hurla Liam en envoyant sa massue de fortune 
sur les grosses articulations de deux mains qui agrippaient le haut de la barricade. 

La massue - en realite le pied d’un tabouret - heurta lourdement le sol. Meme au coeur du chahut et 
des huees de la foule qui s’etait massee dans la rue, il entendit les os craquer comme une coquille 
d’oeuf. 

Aumeme endroit, unpeuplus tard, d’autres mains surgirent. La foule, unissant ses forces, remuait 
la charrette d’avant en arriere dans le but de la faire basculer. Bob se servait autant que possible de 
son corps massif pour la maintenir en place et L immobiliser. Mais cela ne se passait pas comme ils 
l’avaient espere. Les longerons de bois gringaient et se desserraient sous la pression. Si la foule ne 
parvenait pas a la renverser, a cause de Bob qui s’y accrochait, elle allait finir par tomber en pieces. 

Macron infligeait des coups de glaive aux imbeciles qui tentaient desesperement d’ecarter le fatras 
empile de chaque cote de la charrette pour se frayer un passage. 

- Lichez le camp ! criait-il rageusement. C’est ma propriety ! 

Un homme d’une tete de plus que lui l’attaqua avec son glaive. Malgre ses kilos en trop pour un 
soldat, Macron fit preuve d’une etonnante agilite en l’esquivant. La lame s’enfonca profondement 
dans un coflfe en bois. 

II langa un sourire triomphant a son adversaire, qui faisait des tentatives frenetiques pour degager 
son arme, et lui envoya violemment le pommeau de son arme dans la figure. L’homme tomba a la 
renverse dans la foule. 

- Information, rugit Bob : la barricade ne resistera pas longtemps. 

Liam acquiesga. Elle tombait en morceaux de part et d’autre. Mieux valait reculer de quelques pas 
pour former une ligne defensive un peu plus bas. 

- Qa va s’effondrer ! 

Macron en etait conscient. II jeta un oeil par-dessus son epaule. Tout au bout de la traverse, il y 
avait une autre petite barricade de meubles et de bric-a-brac. Ils pouvaient aller s’y refugier en 
courant. Ils beneficieraient ainsi des jets de pierres et de divers projectiles de tous les locataires, 
depuis les balcons de la cour. 

- Bon, alors... A trois, tout le monde fence la-bas ! 

Les hommes opinerent du chef. Liam aussi. Il ecouta le murmure dans son oreille, a peine audible a 
cause du vacarme, mais il avait deja devine ce que Macron braillait. 

-Un...! 

Tous reculerent d’un pas de la charrette qui basculait a grand bruit. Bob le maintenait toujours. 



- Deux...! 

Liamecrasa deux autres mains avec sa massue, les transformant enbouillie sanglante. 

- Trois ! 

Ils se retournerent tous en meme temps et degringolerent dans la traverse. Leurs sandales glissaient 
sur le filmier rendu boueux par les pluies de la nuit. 

Lorsqu’il sauta de la petite barricade interieure, Liam entendit derriere lui la charrette s’effondrer 
avec fracas. Bob resta ou il etait, barrant presque completement le passage grace a sa haute carrure, 
mais aussi aux grands arcs de cercle qu’il decrivait avec un marteau de forgeron. 

Maintenant que la charrette etait eventree et Bob pleinement expose, les projectiles se mirent a 
pleuvoir sur lui depuis l’avenue : des pierres, de nombreuses fleches, des briques d’argile. Un flot de 
sang epais s’ecoulait comme du sirop par la dizaine de plaies et d’entailles dont Bob etait deja 
recouvert. L’unite de soutien avait essuye des obstacles bien pires que ceux-la, mais Becks avait 
servi d’exemple : il avait suffi d’une balle pour endommager son cerveau organique, pourtant de la 
taille d’une noisette. Il pouvait done etre tue comme n’importe quel autre homme. 

- Bob ! Reviens ! lui cria Liampar-dessus la cacophonie repercutee de toutes parts entre les murs. 

- Affirmatif! gronda Bob en reponse. 

Il battit lentement en retraite, balancant toujours son marteau et maintenant la foule a distance, 
jusqu’au moment ou il put enfin faire volte-face et se jeter par-dessus la barricade pour rejoindre les 
autres. 

Un moment plus tard, la foule renversait la seconde barricade. Celle-ci vacilla et s’effondra sans 
resistance, laissant place a un enchevetrement de pieds de chaises et de bouts de caisses brises. Au 
milieu de tout cela se pressaient une multitude de jambes et de bras, des massues qui virevoltaient, 
des couteaux et des glaives. 

Au-dessus de leurs tetes sifflaient des pierres, des pieux tranchants et meme des poignees de boue. 
Une bagarre de voisinage, d’une nature que Liam n’avait encore jamais connue. 

On se chargea immediatement des premiers hommes qui franchirent le fouillis de la barricade : ils 
s’ecroulerent dans 1’enchevetrement des debris de meubles. Les autres reculerent aussitot sous la 
pluie de projectiles declenchee depuis les balcons. 

Entre le marteau virevoltant de Bob et les grands mouvements de glaive rageurs de Macron, la 
foule hurlante, en colere, etait contenue dans l’etroit goulot que constituait la traverse sans pouvoir 
avancer d’unpas. 

- Allez ! Descendez, tous autant que vous etes ! 

Macron maintenait les hommes en respect en faisant tournoyer son glaive au-dessus de sa tete. Le 
babel s’efforgait de trouver des equivalents en anglais moderne pour la moitie des jurons qu’il 
crachait. Liam se surprit a rire nerveusement en entendant le langage particulierement cru de l’ancien 
soldat. 

- Allez, ouste ! Dubalai ! exultait-il avec defi. 

Il se baissa pour ramasser un caillou qui venait juste d’atterrir a ses pieds et le jeta de nouveau 
dans la foule. 

- Attention! 

Macron leva son bouclier, un vieux bouclier rectangulaire incurve et cabosse qui portait encore 
quelques taches de peinture en guise d’insigne de la II e legion au milieu du motif de l’eclair. Il le leva 
au-dessus de sa tete et de celle de Liam au moment ou un gros caillou, lance depuis 1’avenue, 
decrivait un arc de cercle par-dessus la foule et retombait sur eux. La pierre heurta bruyamment le 
bouclier, frit deviee par une entaille et roula sur le sol, a leurs pieds. 



Macron abaissa le bouclier en souriant a Liam. 

- Qa me rappelle le bon vieux temps ! 

Liam avait la nette impression, avant meme d’en avoir la traduction une demi-seconde plus tard, 
que ce vieux gamin s’amusait bien. Ou que cela aurait ete le cas... s’il n’avait entendu quelqu’un 
crier : « Incendia, flamma ! » 

- Quoi ?! 

Macron regarda dans la cour, d’ou provenaient les cris. 

- Qu’est-ce qui se passe ? demanda Liam 

Ils entendirent le sifflement caracteristique d’une fleche. Liam vit une legere trace de fiimee 
traverser le ciel, dans son sillage. 

Macron cracha sa rage enun flot d’invectives. 

- Nooooon ! finit-il par crier. 

Plusieurs autres fleches enflammees sifflerent et allerent se ficher avec un bruit sourd dans les 
balcons, mettant aussitot le feu au bois sec, aux paravents de roseaux tisses et au linge qui sechait. 

- Non ! hurla de nouveau Macron. C’est ma propriety, par Jupiter ! 



CHAPITRE 60 

54 APR. J.-C., PALAIS IMPERIAL, ROME 


Caton les observait, immobile ; ils lui retournerent calmement son regard. 

- Cette zone vous est interdite, declara Stern. Vous n’avez pas la permission d’aller plus loin. 
Veuillez partir immediatement. 

- Je verifie qu’il n’y a pas d’intrus ni de pillards dans le palais, expliqua Caton. 

- Je comprends, repondit tranquillement Stern. Neanmoins, je repete : vous n’avez pas la 
permission de penetrer dans cet endroit precis. Veuillez faire demi-tour et partir. 

Ces hommes - non, pas ces hommes, ces choses - mettaient habituellement Caton mal a l’aise. 
Toutefois, contrairement aux superstitieux qu’il avait sous son commandement, il ne les aurait jamais 
consideres comme des etres surnaturels. II se serait juste dit qu’ils etaient franchement inhumains, 
bizarres, effrayants. Mais, a present, il eprouvait une sorte de comprehension de ce qu’ils etaient. 

Des machines. Des appareils. 

- Tu sais qui je suis, n’est-ce pas ? 

- Affirmatif. Vous etes le tribun Caton. 

- Et tu sais que je detiens 1’autorite de l’empereur en son absence ? demanda Caton. Je suis charge 
de la securite du palais. 

- Affirmatif. 

- Done, qu’y a-t-il derriere cette porte ? 

Stern s’avanga. Il inclina legerement la tete comme s’il ecoutait quelque chose qu’il etait le seul a 
entendre. 

- Cette information est strictement confidentielle, tribun Caton. \bus ne disposez pas du certificat 
de securite correct pour obtenir cette information. 

Caton examina Stern. Ses yeux clignaient de fa^on repetee. Il affichait un air d’incertitude 
preoccupee, de confusion. 

Certificat de securite. Comme ces mots sont etranges. 

- Tu veux dire que je ne suis pas habilite ? Mais tu n’ignores pas que l’empereur m’a designe 
comme responsable de... 

- Negatif. Vous etes dans une zone de securite militaire americaine. C’est... 

Stern s’interrompit et inclina de nouveau maladroitement la tete. 

- Dans le mode de fonctionnement actuel, l’utilisateur designe par le nom « empereur » beneficie 
du controle complet de diagnostic, reprit-il. 

La confusion s’effaga lentement de son visage, comme si une autre voix interieure, contradictoire, 
le traversait. 



- Nous sommes autorises a avoir recours a la force si vous ne partez pas. 

Stern s’avanga d’un pas, desormais plus sur de lui. II mit la main sur la poignee de son glaive. 

- Vous devez quitter les lieux immediatement. 

Caton leva les deux mains en signe de capitulation. 

- Tres bien, tres bien... je pars. 

II recula dans le couloir principal et remit le rideau en place, dissimulant de nouveau le petit 
passage. 

Caton comprit que la jeune femme du fiitur avait raison. Au-dela de ces lourdes portes de chene se 
trouvait tres probablement tout ce qu’elle cherchait: la technologie de son epoque, la route de retour 
chez elle, et le moyen de tout corriger. 

II trouva Fronton quelques minutes plus tard, dehors. II admirait le ciel de Rome lace des rubans 
de fumee qui s’elevaient des emeutes de la ville. 

- On devrait faire entrer les autres, maintenant, dit-il doucement. 

- Oui, tribun. 

- Prends une section avec toi et fais revenir nos amis aussi vite que possible. 



CHAPITRE 61 

54 APR. J.-C., QUARTIER DE SUBURE, ROME 


Sal avait du mal a respirer. Un epais nuage de fumee provenant des feux qui les surplombaient 
emplissait desormais la cour. 

Maddy etait avec elle. Ou plutot elle etait avec Maddy, qui Pavait retrouvee et etait en train de la 
conduire par la main a travers un ocean de corps entremeles. Le feu venait de demarrer et les pillards 
etaient tenus a distance dans la traverse par les projectiles lances depuis les balcons. 

Mais a present tout etait plonge dans un chaos brumeux. La fumee d’une dizaine de feux au premier 
et au deuxieme etage etait devenue une nappe asphyxiante. Les locataires de Macron ne s’occupaient 
plus de proteger leurs appartements des pillards, mais se bousculaient pour echapper au batiment en 
flammes. Sal se faisait elle-meme bousculer de tous cotes. Elle lacha presque la main de Maddy 
lorsqu’elles fiirent prises en entonnoir entre des corps en lutte. Cinq minutes auparavant, la traverse 
etait un goulot qui les protegeait; desormais, elle se refermait sur elles, comme unpiege. 

Au-dessus, parmi le nuage de fumee, le feu s’emparait de l’immeuble. 

- Maddy, on doit sortir de la ! II faut trouver la sortie ! 

- Je sais ! 

Elle n’avait pas la moindre idee de l’endroit ou se trouvaient Liam et Bob. La derniere fois qu’elle 
les avait vus, ils venaient d’edifier la deuxieme barricade et contenaient la foule qui les huait. Mais 
c’etait deja de l’histoire ancienne. II n’y avait plus d’« attaquants » ni de « defenseurs », juste deux 
cents personnes qui luttaient pour s’echapper du batiment par un passage plein d’embuches et de 
cadavres. 

Un enorme craquement retentit et, une minute plus tard, un etage entier de balcons s’ecroula. Une 
avalanche de debris de bois noircis, fiimants, explosa dans une pluie d’etincelles et de braises qui 
mirent a leur tour le feu a des auvents. Par une trouee dans la fumee, Sal apercut une femme avec un 
enfant dans les bras, piegee a cote de deux chevaux qui roulaient de grands yeux devant les flammes ; 
elle, 1’ enfant et les betes etaient prisonniers a l’interieur d’un echafaudage qui s’etait effondre. 

Le regard de la femme croisa celui de Sal - la seule personne qui s’etait retournee dans la cour. 
Elle hurla pour implorer du secours. Un bref instant. Puis la trouee se referma et elle disparut avec 
son enfant. Des morceaux de vetements e nfl ammes et des braises commencerent a pleuvoir sur la 
foule qui obstruait completement la traverse, sans s’echapper nulle part, mettant simplement le feu a 
des vetements, des cheveux. 

- Au secours ! hurla Sal. Au secours ! 

Sa voix etait couverte par des dizaines d’autres qui criaient exactement la meme chose en latin. 

Elle ne voyait plus Maddy Elle tenait toujours sa main, mais leurs bras s’entortillaient derriere les 



epaules d’un vieillard qui portait dans son dos un bebe en pleurs. 

- Maddy! cria-t-elle. 

- Je suis la ! 

On va mourir. On va mourir etouffees et brulees. 

Dans son esprit surgirent des souvenirs du « dernier jour » de sa vie. Quand elle se tenait, avec 
d’autres habitants de son etage, dans les mines de l’escalier : sa mamaji et son papaji, avec, tout 
comme elle, leurs visages recouverts de poussiere ; l’air charge de poudre de ciment et de fiimees 
toxiques. Elle se souvenait de l’asphyxie, la panique, la terreur. Puis il y avait eu ce bruit, ce bruit de 
fin du monde... un profond grondement comme un train a l’approche. Le sol tremblait sous leurs 
pieds. 

Puis Foster lui avait tendu la main, lui avait propose, a elle, rien qu’a elle, un moyen d’echapper a 
ga. 

Oh jahulla, pas comme ga. Je ne veux pas mourir comme ga. 

- Bob ! hurla-t-elle. Liam ! Au secooours ! 

Liam et Bob observaient les gens sortir au compte-gouttes de la traverse et deboucher dans 
Lavenue. Cela n’avait rien d’une fuite precipitee. II s’agissait plutot d’un ecoulement lent de gens 
titubant, rampant, toussant, souleves de haut-le-coeur, et qui se hissaient peniblement par-dessus un 
monticule de cadavres qui ne cessait de croitre. 

- C’etait la voix de Sal ! 

- Affirmatif, convint Bob. 

- Doux Jesus ! II faut qu’on aille la chercher ! 

- Tu dois rester ici, Liam, conseilla Bob, en se tournant du cote de la sortie obstruee. 

- Non ! Je viens avec... 

Une poigne de fer arreta Liam. C’etait Macron. 

- Laisse ton ami y aller, mon gars. 

Liam se debattit pour se degager de son emprise. Mais le Romain le tenait d’une maniere bien trop 
ferme et pressante. 

- Laisse-le partir, je te dis... S’il est vraiment fait de pierre, il vivra. 

Liam regarda Bob forcer nonchalamment le passage a travers la foule des gens qui sortaient, puis 
disparaitre dans la fiimee epaisse que vomissait l’etroit passage. 

Par-dessus les appels a l’aide, les flammes crepitaient en devorant avidement l’immeuble. La 
fiimee, qui virait maintenant au gris sombre, semblait crachee par toutes les petites fenetres. Le crepi 
d’argile jaune qui recouvrait la facade du batiment commengait a se craqueler sous l’effet de la 
chaleur et tombait par plaques. Meme les facades constmites en dur s’emiettaient et tombaient, telle 
la peau d’un cadavre ; un cadavre qui se serait decompose en accelere, reduit a son squelette en 
quelques minutes.. 

Liam manquait d’oxygene. Ses jambes fatiguees commengaient a ceder sous son poids, et il dut 
s’asseoir brutalement au milieu de 1’avenue pavee, s’effondrant comme un sac de charbon tombe 
d’une charrette. Il n’etait pas le seul. L’avenue etait remplie de gens qui, comme lui, s’affalaient sur 
les genoux, s’etendaient sur le dos, haletaient en essayant desesperement de remplir leurs poumons 
d’air frais. 

Macron s’accroupit a cote de lui, les yeux remplis de larmes. 

- Stupide, murmura-t-il pour lui-meme. Peuple stupide, stupide. 

Ils entendirent quelque chose s’ecrouler tout au fond, derriere la colonne de fiimee. Peut-etre un 



mur qui cedait, emplissant la cour de fragments de briques d’argile eclatees par la chaleur et de 
debris d’echafaudage rougeoyants. 

Liam sentit ses joues s’humidifier. Des larmes tra^aient deux petits chemins propres le long de son 
visage noirci par la suie. 

Ils sont tons morts, la-dedans. Cest sur. Tons. 

Le fracas assourdissant d’un nouvel effondrement, quelque part dans la furnee, fut aussitot 
remplace par le craquement et le rugissement des flammes qui s’intensifiaient. Le flot de gens 
rampant et chancelant en surgissant de la furnee s’amincissait. Ils ne sortaient plus que par un ou deux. 
Le tout dernier, certainement, ne tarderait pas a apparaitre. Avec une certitude encore jamais 
eprouvee pour quoi que ce soit, Liam savait que les pauvres malheureux prisonniers de ce piege fatal 
etaient soit en train de suffoquer, soit enfouis sous les decombres ou carbonises. 

Sa vision, brouillee par les larmes, devint un kaleidoscope d’etoiles refractees et de lances de 
lumiere. II sentit une main se poser sur son dos et le tapoter doucement, puis entendit le grognement 
pro fond de la voix de Macron, au loin, qui offrait a un soldat des mots de reconfort maladroits. 

Mais tout ce que pouvait faire Liam etait de se repeter des mots guere plus rassurants. 

Ils sont partis... Je suis tout seal, maintenant. 

Tout seul. 

C’etait ego'iste, realisa-t-il. C’etait ego'iste de se lamenter sur son sort dans un moment pareil. 
Maddy, Sal et Bob n’etaient pas seulement ses amis, mais sa famille, une famille plus vraie que ses 
souvenirs de sa mere, de son pere, de ses oncles et de ses tantes - pauvres souvenirs defraichis 
comme les photos d’un vieil album 

II sentait toujours la main de Macron tapoter son dos. 

S’il avait eu plus de presence d’esprit, s’il s’etait montre plus fort, plus rapide, plus malin, il 
aurait reagi plus vite, il aurait escalade la barricade et il serait alle chercher les deux filles. II aurait 
puy avoir une issue pour elles. Ils auraient pu en trouver une, ensemble. 

La main de Macron battait son dos plus fort, maintenant. Ce n’etait plus un geste doux ni 
reconfortant. Il prit conscience que le babel dans son oreille lui disait quelque chose avec une 
insistance tranquille. Il lui repetait en anglais ce que le vieux Romain etait en train de crier. 

<Regarde. Regarde. Mais regarde. > 

Liam s’executa. Il essuya les larmes et les saletes de ses yeux. Sa vision floue, refractee 
s’eclaircit. Il vit ce qu’il s’attendait a voir : l’epaisse colonne de furnee qui montait en volutes depuis 
ce qui restait de l’immeuble de Macron, et des dizaines de gens recouverts de suie. 

Alors il identifia la silhouette au dos voute d’un taureau qui chargeait dans sa direction. Mais ce 
n’etait pas un taureau... Il courait comme un humain, sur des jambes humaines. C’etait un minotaure. 

Non, pas non plus un minotaure. Ce n’ etaient pas des cornes sur sa tete. Il essuya de nouveau ses 
yeux et comprit que Macron, qui martelait toujours son dos, poussait des hourras d’une voix enrouee. 

Le faux minotaure, une enorme creature noire comme du charbon, fit halte devant Liam. Il souleva 
les deux bosses - celles qu’il avait prises pour des cornes - de ses epaules et les deposa sur les 
paves, ou elles se mirent a cracher et tousser. 

- Brulures et ecorchures mineures. Legere lesion de la trachee et des conduits nasaux possible. £a 
guerira. Mais elles vont bien, gronda Bob. 

Derriere eux, la facade entiere de l’immeuble bascula en arriere et s’effondra, envoyant haut dans 
le ciel un nuage en forme de champignon, compose d’etincelles, de braises et de cendres. 

- Contrairement a votre immeuble, Lucius Cornelius Macron, ajouta Bob. 

A ce moment precis, le claquement des sandales cloutees des soldats retentit sur les paves, ainsi 



que les tintements et les bruits de ferraille des armures et des harnais. 

Macron se retourna et reconnut Fronton. 

- Tu aurais pu te depecher un peu ! 

Fronton contempla le placement que Macron avait fait pour sa retraite, ou plutot ce qu’il en restait. 

- C’est comme ca dans toute la ville. II y a des emeutes dans tous les quartiers. Caton m’envoie 
vous chercher, ajouta-t-il a l’adresse de Maddy et de Liam. 

Maddy, toujours a genoux, crachait des mucosites aussi noires que du goudron. Elle s’essuya la 
bouche et considera le centurion. 

- Vous... vous pouvez nous faire entrer... dans le palais de l’empereur ? 

- Tout de suite, oui. Mais il va falloir se depecher, repondit Fronton. 



CHAPITRE 62 

54 APR. J.-C., ENVIRONS DE ROME 


Caligula regarda le sol, mouvant et noir comme s’il avait ete recouvert d’insectes rampants : des 
centaines de corbeaux sautillaient parmi les cadavres, et il y en avait plus encore dans le ciel, planant 
ou descendant en pique sur le champ de bataille. 

II y avait des cadavres a perte de vue : il reconnaissait les tuniques rouges des legionnaires qui 
avaient peri, des hommes de la X e et de la XI e qui ponctuaient l’herbe vert olive a flanc de coteau. 
On aurait dit des coquelicots sauvages. 

Cela s’etait produit avant que le soleil n’atteigne son zenith. Deux legions d’hommes brisees et 
mises en deroute en l’espace d’une heure. Caligula avait vu la bataille se deployer depuis une 
confortable plateforme enbois erigee aux premieres heures dujour. Sa petite avant-garde d’hommes 
de pierre formait Lextreme pointe d’un angle avance et avait plonge au coeur de la previsible 
formation en damier de Lepidus. Les hommes de pierre furent vite perdus de vue dans la melee, 
cependant on ne doutait jamais de l’endroit exact ou ils se trouvaient parmi la foule des combattants 
car ils etaient a l’origine de hurlements, et de la plus grande agitation au milieu de la mer scintillante 
de casques et d’armures. 

Caligula pouvait maintenant suivre leur parcours par le sillage de corps horriblement demembres 
qu’ils avaient laisses derriere eux ; presque comme si quelqu’un avait ramasse des hommes et des 
morceaux d’hommes, et les avait disposes derriere lui, formant un long tapis, une route de chair 
dechiquetee, d’os brises et de metal cabosse. 

Ces hommes de pierre etaient quasi indestructibles, mais pas totalement. Quatre d’entre eux 
avaient fini par etre tues par les hommes de Lepidus. Un effort concerte de ses archers les avait 
laisses un instant abasourdis, pelotes d’epingle titubantes, comme des porcs-epics humains, avant de 
fmir par s’ecrouler. Mais alors, bien sur, c’etait deja trop tard, les formations de legionnaires etaient 
demantelees et les hommes commengaient deja a faire demi-tour et a prendre leurs jambes a leur cou. 

Caligula regarda une fois de plus le miserable spectacle de tant de bons legionnaires romains 
morts sur le champ de bataille, et qui n’etaient plus que de la charogne picoree par des oiseaux 
affames. Difficile de savourer une victoire quand les consequences offrent un tel spectacle. Il soupira 
avec tristesse et se retourna vers le general Lepidus. Puis il s’agenouilla, retira son armure et se 
retrouva vetu de sa seule tunique, loqueteuse et tachee de sang. 

- \bila ce qui se passe... quand on decide de prendre les choses en mains, dit Caligula, les 
paumes appuyees sur le pommeau de son glaive. Que pensais-tu qu’il arriverait, franchement ? 
Hmm? 

Les yeux de Lepidus ne quittaient pas les doigts de l’empereur qui remuaient. 



- Je n’avais pas le choix, cesar. Je... 

- Eh bien, sache que, moi, je pense que tu avais le choix, retorqua Caligula avec une moue 
desapprobatrice. Tu aurais pu venir me voir au moment ou ce vieil homme pernicieux, Crassus, a 
commence a t’envoyer des petits mots pleins de traitrise. Tu aurais pu me presenter ces lettres et me 
prouver tres facilement que je pouvais te faire confiance. Mais non... tu as choisi de n’en rien faire. 

- Je... Crassus s’efforgait deja de me faire apparaitre comme coupable ! II formulait ses lettres de 
fagon a faire comme si nous avions deja parle de... de... 

- De tenter de me tuer ? 

Lepidus se tut et baissa les yeux, vaincu. 

- Meme si les lettres de Crassus t’impliquaient... tu aurais du venir me voir. J’aurais compris. 
J’aurais ete juste et clement. Dieux du ciel, je ne suis pas un monstre, Lepidus. 

- Je... j ’ai ete trompe. On s’est servi de moi. 

- Oh, c’est 9 a, ont’a trompe. 

- J’avais peur. 

Caligula se baissa devant le general, releva d’un doigt le menton preeminent de Thomme et le fixa 
dans les yeux. 

- Peur ? De moi ? Pourquoi ? Qu’ai-je done de si effrayant ? Je ne veux que le meilleur pour nous 
tous, le meilleur pour tous les Romains, dit-il avant de se redresser. La peur, c’est ce qui t’a fait 
perdre. Tu ne vaux pas mieux qu’un vieillard apeure. Je devrais placer de bien meilleurs hommes a 
la tete de mes legions. 

II commenga a brer son glaive de son fourreau. 

- Grace, cesar ! 

- Oh, tu me supplies, c’est 9 a ? Tu es si desole maintenant, n’est-ce pas ? 

Lepidus hocha vigoureusement la tete. 

- On... ne m’a pas laisse le choix ! II fallait que je fasse quelque chose ! 

- Ils font aiguille... contraint a essayer de me tuer, de me remplacer, dit Caligula en esquissant un 
sourire. Et il est evident que tu as cru que vous pouviez vraiment me remplacer. 

- Je... non... je ne croyais pas... 

- Je ne pense pas que tu etais desole ce matin, quand tu as presente tes legions au combat. Je crois 
que tu etais impatient a l’idee de dormir dans mon lit ce soir, dans mon palais. De te prendre pour 
l’empereur, d’essayer mes vetements - non pas qu’ils t’iraient! 

Caligula rit et leva la pointe de son glaive devant le visage de Lepidus. Le soleil se reverberait sur 
la lame polie, eblouissant le general. 

- J’ai besoin de meilleurs hommes que toi a la tete de mes legions, repeta-t-il. Plus jeunes, plus 
courageux. Des gens dignes de confiance. Maintenant, ecoute-moi bien, Lepidus : tu peux tenter de 
faire amende honorable... a la condition de me dire qui d’autre, a part Crassus, est implique dans 
cette ridicule mascarade. 

Le general passa rapidement la langue sur ses levres seches. 

- Je pense que mon tribun, Atellus, y a participe. Maintenant que j’y pense... oui, j’en suis sur, 
cesar. 

Caligula jeta un bref coup d’oeil au corps du tribun qui gisait non loin, dans l’herbe. 

- Eh bien, ce n’est pas vraiment lui qui va le nier, maintenant. Qu’en dis-tu, Lepidus ? 

- D’autres... J-je suis sur qu’il y en avait... Oui, C-Crassus a eu la visite de Ciceron... de Paulus. 
Ces deux... 

- La, c’est un peu mieux, oui, l’encouragea Caligula, en se caressant le nez d’un air pensif. 



J’imagine tres bien ces deux reliques en faire partie d’une maniere ou d’une autre. Qui d’autre, hmm ? 
Tu te souviens d’autres visages que tu aurais remarques en compagnie de Crassus ? 

Les yeux de Lepidus s’echappaient a droite, a gauche, ecumant a toute vitesse son esprit pour y 
trouver des noms, des visages. 

- Le tribun de ton palais ! Le nouveau ! 

Caligula fronga les sourcils. 

- Quoi ? Tu veuxparler de... Caton ? 

Lepidus hocha une fois de plus vigoureusement la tete. 

- Oui ! II y a pris part! Je... j ’en suis sur ! 

- Caton, fit Caligula, soucieux. 

- Crassus y a fait allusion... il n’y a pas longtemps... II a dit... 

- Qu’a-t-il dit ? 

- II a dit qu’il avait quelqu’un dans le palais... quelqu’un proche de vous, qui etait en contact avec 
vous. 

Caligula se rappela les quelques conversations qu’il avait eues avec cet homme. Le tribun lui avait 
toujours paruprofessionnel, liable, competent. Mais alors... 

Tes hommes de pierre, cesar... Puis-je te suggerer de les envoyer ?... Ma cohorte est la pour 
veiller sur toi... 

Caligula se retourna d’un coup, cherchant des yeux le praefectus Quintus. 

- Quintus, renvoie la cavalerie a Rome, immediatement! 

II adressa un signe aux cinq hommes de pierre restes la, leur armure verte maculee de taches 
sombres de sang seche. 

- Prends-les avec toi ! II faut arreter le tribun de la cohorte du palais ! 

- Le tribun, cesar ? 

- II est des leurs, Quintus ! C’est un traitre ! Je veux qu’on l’arrete. Et je le veux vivant, tu 
m’entends ? 

- Oui, cesar. 

- Et rassemble le reste de la garde pour le depart. 

- Mais, cesar, ils viennent juste de combattre ! Ils ont besoin... 

Le regard de Caligula l’interrompit tout net. 

- Rassemble-les, repeta-t-il doucement. 

Le prefet fit signe qu’il avait compris, salua et sortit transmettre les ordres. 

Caligula regarda de nouveau 1’homme qui lui faisait face, un visage angoisse, parcouru de 
soubresauts nerveux, inonde de sueur. 

- Merci Lepidus, prononga-t-il distraitement. 

C’est alors que, sans trop y penser, pour faire bonne mesure, il enfonga son glaive dans la gorge du 
general. Avant meme que le jet de sang n’atteigne le sol sec, sablonneux et l’herbe aride du coteau, 
Caligula avait deja tourne les talons et regagnait sa tente pour endosser une nouvelle armure. L’autre 
etait vraiment trop inconfortable. La marche de retour pour Rome prendrait une matinee et un apres- 
midi. Ils seraient de retour au crepuscule, supposa-t-il... s’ils se mettaient vite en route. 

Derriere lui, il entendit enfin le bruit mat que fit le corps du general en s’ecroulant. Tout autour, les 
ordres qu’il avait donnes a Quintus etait aboyes le long des rangs, suivis par le bruit de cinq milliers 
d’hommes qui s’activaient enreponse. 
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- Je ne peux pas vous laisser entrer, centurion... 

Voptio grimaga, mal a l’aise, a l’idee de defier les ordres de son centurion. II tendit le coupour 
regarder a travers la grille en fer de la porte et mieux apercevoir, derriere Fronton, les gens 
reconverts de suie qui l’accompagnaient. 

- Je ne peux pas les laisser penetrer dans P enceinte du palais, dit-il en deglutissant nerveusement. 
Ce sont les ordres permanents. 

- Les ordres, cher Septimus, sont exactement ce que je dis qu’ils sont. Maintenant, ouvre cette 
porte ! 

Le subalterne regarda Fronton d’un air mecontent. Dechire entre le savon qu’allait lui passer son 
centurion et la peur de ce qui lui arriverait si jamais Caligula decouvrait qu’il avait ouvert la porte 
nord-ouest et qu’il avait laisse entrer des etrangers qui n’y etaient apparemment pas invites. 

- Est-ce que ce sont les ordres de l’empereur ? 

Fronton soupira. II etait sur le point de se laisser aller a une explosion d’un langage colore quand 
Caton apparut a ses cotes. 

- C’est bon. Faisse-les entrer, Septimus. C’est moi qui les ai fait demander. Je voulais les 
introduire dans l’enceinte imperiale pour une question de securite. 

Fe subalterne fit un signe de tete a son tribun. 

- Bien, desole, tribun... C’est juste que je... 

Caton le fit taire par un sourire. 

- C’est tout a fait normal, tu obeis aux ordres. 

Fe verrou glissa et la grille s’ouvrit. 

Fronton adressa a Voptio un regard plein de mepris en conduisant ses hommes et les autres a 
l’interieur des jardins. Fa porte claqua en se refermant. Fe premier regard de Caton fut pour son vieil 
ami Macron, puis pour Maddy et les autres. 

- Que s’est-il passe ? 

- Un incendie, voila ce qui s’est passe, grogna Macron. Tout est fichu : mon investissement, mes 
fonds de retraite, tout. 

- II y a des incendies dans toute la ville, dit Fronton. 

Caton hocha la tete. Lair etait impregne d’une odeur de bride, et un nuage de fumee etait suspendu 
dans le ciel. 

- Mieux vaut assigner tout de suite tes hommes a leurs postes, centurion. 

- Tu as raison, tribun, approuva Fronton. 



Caton attendit que Fronton ait termine de crier ses ordres et que les legionnaires se soient 
disperses pour gagner leurs positions de deployment autour de F enceinte. 

- Je vais vous emmener au temple de Neptune, a l’interieur du palais, leur apprit Caton. Je pense 
que vous y trouverez ce que vous cherchez : les affaires des Visiteurs. 

- II a trouve quelque chose ! s’ecria Maddy, a Fintention de Sal. 

Sal eut Fair de retrouver courage. 

- Quoi ? Une machine spatiotemporelle ? 

- Vous pouvez nous y emmener tout de suite ? demanda Maddy sans repondre. 

- Je peux, mais il y a un probleme, poursuivit Caton. Trois hommes de pierre le gardent. 

Liam traduisit pour Sal, qui soupira. 

- Pensez-vous que votre homme de pierre pourrait se battre avec trois d’entre eux a la fois ? 

- Ce sont des modeles de combat plus legers. J’ai une chance de succes raisonnable, intervint Bob. 

- Nous t’aiderons, dit Macron. Si tu as besoin d’aide, naturellement. 

Les trois unites de combat detecterent en meme temps le faible signal ; ils se fixerent 
instantanement du regard. Le signal etait faible, puis il oscillait quelques secondes hors de la zone 
detectable, et revenait: il s’agissait de la diffusion d’un signal d’identification inconnu. 

- Ce n’est pas Fun de nous. Le fabricant du systeme est different, dit Stern en plissant les yeux. 
L’onglet d’identification du signal a un OS plus ancien. 

Les deux autres acquiescerent d’un signe de tete. 

-V2.3. n. 

- Entendu. 

Le cerveau numerique de Stern decomposa le signal. 

[INFORMATION : 

TYPE DU MODELE - MODELE DE COMBAT LOURD 
WG SYSTEMS 

NUMERO DE SERIE - 4039282 
ANNEE D’ACTIVATION - 2054 
OS- V2.3. II] 

- Cette unite represente-t-elle une menace ? demanda Fun d’eux. 

- Si cette unite compromet les ordres permanents de notre utilisateur autorise, etablit Stern, c’est 
une cible legitime. 

- C’est unmodele de combat lourd, Stern, dit l’autre. Plus lourd que nous. 

Il regarda le membre de son escouade, legerement impressionne par la note d’angoisse dans sa 
voix. Un indicateur de tension nerveuse qu’il avait du emprunter a un humain et qu’il employait de 
facon tout a fait convaincante. 

-Nous sommes trois. Nous avons l’avantage significatifdunombre. 

- Et s’il est equipe de meilleures armes que les notres ? 

Stern approuva d’un signe de tete : c’etait une source d’inquietude certaine. Bien que les trois 
clones portaient toujours leur armure en polygraphene, apres toutes ces annees, leurs armes etaient 
inutilisables. Ils n’avaient que des glaives et des lances. 

- Unite Chuck ? Unite Butch ? J’ai un ordre a vous communiquer. 

Les deux autres se mirent au garde-a-vous. 

- Affirmatif. 

- Reperer et observer. Identifier quel armement possede 1’unite de combat et faire un rapport. 



- Oui, monsieur. 

Stern les regarda ecarter le rideau et ecouta s’eloigner le bruit de leurs lourdes bottes. Son esprit 
numerique avait quelques calculs simples a executer, plusieurs scenarios de combat pour evaluer si 
cette nouvelle menagait de les empecher, lui et ses hommes, d’obeir aux ordres permanents de 
1’utilisateur temporaire Caligula. Mais son cerveau reel, ce petit morceau de chair rose relie par un 
cordon constitue de cables de transmission de donnees extremement fins, reflechissait : comment 
etait-il possible qu’une autre unite de combat, et qui plus est d’un modele legerement plus ancien, se 
trouve dans la Rome antique ? 
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- C’est a la sortie du corridor principal, apres le portique d’entree, chuchota Caton. II est 
dissimule par un gros rideau de velours, sur la droite. Votre homme de pierre pourrait-il tenter de les 
attirer ailleurs ? demanda-t-il a Maddy et Liam. 

- La va dependre des ordres qu’ils ont, retorqua Maddy. Tu es d’accord, Bob ? 

- Affirmatif. Si garder la porte est une priorite plus haute que l’elimination d’une menace 
potentielle, ils n’essaieront pas de me poursuivre. 

- Auquel cas, nous n’aurons plus qu’a nous battre, completa Liam. Qu’en penses-tu ? demanda-t-il 
a Bob. Onpeut avoir le dessus ? 

- C’est possible. 

- Possible ? soupira Maddy. OK... je vais essayer de faire avec. 

- Pouvons-nous y aller, a present ? intervint Caton. 

- Un moment, dit Bob, inclinant la tete de cote. 

Ses paupieres se mirent a papilloter. 

- Qu’est-ce qui se passe ? interrogea Liam 

Bob eut Pair satisfait de quelque chose qui se deroulait sous son crane. 

- Je desactive mon systeme de communication sans fil. 

- Tu eteins le wifi ? Bonne idee ! fit Maddy en lui dormant une petite tape dans le dos. 

Caton les conduisit dans les jardins a Test du palais imperial, et s’approcha d’un rang de 
pretoriens qui gardaient le portique est. Les hommes detaillerent avec suspicion les personnes noires 
de suie qui accompagnaient leur tribun. Mais Caton leur rappela avec froideur qu’ils devaient rester 
concentres sur leur tache et surveiller les murs d’enceinte afin de veiller a ce qu’aucun pillard ne 
tente de tirer avantage du chaos dans lequel la ville entiere etait plongee. 

II les fit passer devant les gardes puis les conduisit dehors, dans le soleil de l’apres-midi, et enfm 
a l’interieur du labyrinthe froid et peu eclaire du palais de Caligula. Ils passerent devant des 
colonnes de marbre et foulerent des mosai'ques aux motifs complexes et aux couleurs vives. 

- Ouah... c’est completement bindaas, fit Sal dans un murmure a peine audible. 

- Le palais devrait etre totalement desert, maintenant, a T exception des trois hommes de pierre, les 
informa Caton. Les esclaves ont ete relegues dans leurs chambres et mes hommes sont tous postes a 
l’exterieur pour surveiller les entrees. Nous sommes done seuls. 

- De quel cote on va ? 

- Par la, dit-il en pointant le doigt. 

Le tribun ouvrait le chemin avec Bob, arme de deux glaives. Derriere eux, Maddy et Sal, inquietes, 



se tenaient fort par la main. Fermant la rnarche, Liam et Macron, pas moins soucieux, jetaient des 
regards mefiants derriere eux et dans les ombres entre les colonnes. Leur respiration resonnait dans 
Fobscurite, ainsi que le bruit de leurs pas, dangereusement sonores. 

Peu de temps apres, ils risquerent un oeil dans le corridor, presque aussi large qu’une voie 
romaine. Les murs s’elevaient tres haut jusqu’a des ffesques peintes sur les plafonds representant des 
scenes heroi'ques - dont le sujet etait sans doute Caligula. Elies etaient ponctuees ici et la de petites 
lucarnes, laissant entrer de maigres rayons de soleil qui penetraient Fobscurite jusqu’aux tesselles de 
mosai'que, comme des faisceaux de projecteurs, legerement voiles. 

Caton indiqua la droite et passa devant, par mesure de prudence. 

Ils marcherent lentement le long du couloir jusqu’a ce que Caton finisse par s’arreter en designant 
un rideau qui remuait doucement. 

Bob traversa le corridor et se posta pres du rideau. Un courant d’air froid faisait palpiter Fetoffe. 
Liam pouvait le sentir sur sa peau. 

Et cela recommengait, la meme chose qui Faffligeait chaque fois qu’il etait confronte a la violence, 
meme hypothetique : ses jambes tremblaient comme les moustaches d’un rongeur et sa bouche etait 
aussi seche que du parchemin. 

II regarda brievement Macron, dont la barbe se fendait d’un grand sourire enthousiaste. A cote de 
lui, Caton, trente centimetres de plus, plein d’assurance, un visage impassible, du meme marbre ou 
presque que celui de Bob. Les deux hommes paraissaient completement habitues a ca - ce moment ou 
l’on se prepare a combattre. Cette derniere respiration, cette pulsation avant que le calme fasse place 
au maudit chaos dans lequel il se debattrait. 

Liam soupira. 

Pourquoi est-ce que je n ’arrive jamais a me preparer a qa ? 

Caton verifia que les autres etaient prets, puis il tira le rideau d’un coup sec. 
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Maddy en eut le souffle coupe. II se tenait la, bien campe sur ses jambes, comme s’il les attendait. 

Mais c’est ranachronisme de son apparence qui la surprit. Dans la lumiere tremblotante de deux 
lampes a huile, un glaive dans une main et un bouclier de gladiateur dans P autre, se tenait un etre qui 
venait indubitablement duxxi e siecle. Un soldat en treillis kaki, equipe de plaques en polygraphene 
qui lui couvraient le torse, les epaules et les jambes, et chausse de rangers noirs. Au premier coup 
d’oeil - hormis le glaive et le bouclier, bien entendu -, il ressemblait a un des ces membres des 
forces speciales qui descendent en rappel sur les terrasses des planques d’Al-Qaida. 

- Vous n’etes pas autorises a depasser cette limite, dit-il presque poliment. Partez immediatement. 

Bob croisa son regard. 

- Vous devez vous ecarter. 

Le soldat detailla Bob. Une etincelle d’identification, de comprehension apparut dans ses yeux. 

- Vous etes un modele de combat lourd. 

- Affirmatif, repondit Bob. \bus etes un modele de reconnaissance multirole. Une version 
ulterieure ? 

- Oui, sourit-il. Meme fabricant. 

Maddy aurait pu jurer que les deux clones s’etaient echange un rapide salut, du style « ravi de vous 
rencontrer ». 

- Vous devez vous ecarter, finit par repeter Bob. 

- Vous n’etes pas autorises a depasser cette limite. 

- Nos priorites sont en conflit. 

- Exact. 

Les yeux des deux clones clignerent pendant une fraction de seconde comme ils parvenaient a la 
meme conclusion, mais ce tut Eunite-soldat qui reagit le premier. II propulsa son glaive vers la gorge 
de Bob - avec la vitesse d’un serpent. Bob fit un pas de cote, mais pas assez vite pour eviter 
l’extremite du glaive qui l’embrocha juste au-dessus de la clavicule. 

II riposta en langant un coup de glaive circulaire de la main droite. Le soldat para de son bouclier 
le coup violent dans un fracas assourdissant. Bob propulsa son deuxieme glaive vers E abdomen de 
son adversaire. Son temps de reaction - ou peut-etre etait-ce un module dote d’un code de 
prediction - anticipa le mouvement et l’esquiva avec la grace d’une ballerine digne de Becks, tout en 
retirant d’un coup sec son glaive de l’epaule de Bob. 

Macron attaqua. Le clone releva son arme d’un geste vif et bloqua le coup dans un tintement 
sonore. Bob chargea de nouveau avec le glaive de sa main droite et percuta le bord arrondi du 



bouclier. II enprofita pour s’en servir de levier et arracha brusquement le petit bouclier de gladiateur 
des mains du clone en le projetant contre la paroi du corridor. 

Le clone recula d’un pas. Ses yeux allaient de Bob a Macron, puis a Liam qui s’avanga d’un pas 
hesitant pour leur preter main-forte. 

- Liam ! Non ! souffla Maddy. 

- C’est trop risque, gronda Bob. 

- II a raison, ajouta Macron, hargneux. 

Le clone etait ramasse sur lui-meme, comme un serpent a sonnette pret a attaquer, faisant passer 
adroitement son glaive d’une main a Lautre. 

- Vous n’avez pas l’habilitation necessaire pour passer. Veuillez partir immediatement. 

Macron et Liam s’approchaient et Caton tenait bon devant lui. L’attaque venait de trois cotes, mais 

Maddy comprit immediatement que le clone allait attaquer Liam. Contrairement aux deux autres, ce 
n’ etait pas un soldat. 

- Liam ! cria-t-elle. Reviens, s’il te plait! 

- Qa va, Maddy ! assura-t-il par-dessus son epaule. 

Le clone profita de cette fraction de seconde de distraction. 

II bondit vers Liam en visant son ventre de la pointe de son glaive. Liam gemit de douleur lorsque 
la lame plongea dans sa tunique de lin pour en ressortir immediatement. 

Aussitot, une tache rouge apparut sur le tissu et Liam tomba a genoux. Macron envoya son glaive 
vers le flanc du soldat, mais, une fois encore, le cerveau de 1’unite anticipa le coup en une 
nanoseconde et reussit a l’esquiver. 

Ses deux bras etant desormais occupes, l’un qui s’eloignait de Liam, l’autre qui bloquait le coup 
de Macron, il ne pouvait pas contrer l’attaque de Bob. La lame de son glaive s’enfonga profondement 
dans sa tete, traversant le crane et provoquant des degats irrevocables a son cerveau en silicium. 

Stern vacilla. Ses yeux gris exprimaient une totale incomprehension. Un petit filet de sang coula 
entre ses sourcils, puis longea L arete de sonnez. 

II pro none a quelques mots incomprehensibles avant de tomber en avant, a plat sur le visage. Tout a 
fait mort. 

- Liaaam ! hurla Sal, en s’elangant. 

Elle traversa le corridor en courant et se precipita vers lui, toujours agenouille, les bras serres sur 
son ventre ensanglante. Son visage avait vire au gris, sa peau etait cireuse et perlee de gouttes de 
sueur. 

- Jesus Marie Joseph ! Qu’est-ce que ga fait mal ! 

- Liam... dit Maddy d’une voix tremblante. Liam, est-ce que c’est grave ? 

II grimaga de douleur. 

- Est-ce que j’ai l’air d’un fichu docteur ? J’en sais rien, moi ! 

Macron et Caton rejoignirent les filles. 

- Macron s’est occupe de pas mal de gars sur le champ de bataille. 

- Laisse-moi jeter un coup d’oeil, mon gargon. 

Bob agrippa 1’epaule de Maddy. 

- Nous ne disposons pas de beaucoup de temps, Maddy. Les autres unites de combat ne sont pas 
loin. 

- \frtre homme de pierre a raison, remarqua Caton, puis il designa la porte qui leur faisait face. Si 
ce que vous cherchez est la... vous feriez mieux de vous depecher. 

Maddy eut un dernier regard pour Liam, qui venait de s’affaler sur le sol de mosa'ique, le teint 



terreux. Macron dechirait la tunique rouge de sang pour examiner la blessure. 

- Sal... dit-elle. 

Sal acquiesga d’un signe de tete. Elle avait compris. 

- Je m’occupe de lui. Vas-y. 

Maddy suivit Bob et Caton jusqu’a la porte. Bob fit glisser sans effort l’epais linteau de metal qui 
barrait les battants, dans un grincement qui resonna dans le petit couloir. 

- Soyez prudente, dit Caton a Maddy en posant la main sur les lourdes portes. A mon avis, leur 
fonction est d’empecher ce qui est a l’interieur de sortir, et pas de dissuader les curieux d’entrer. 

Le tribun prit une grande inspiration, signe que, malgre son esprit rationnel, quelque part il croyait 
en cette histoire de domaine des dieux. 

Maddy agrippa la poignee et tira. Le lourd battant en chene vibra lourdement, mais ne bougea pas. 
Elle jura. 

- Non, mais je reve ? C’est ferme a cle ! 

Bob poussa doucement Lautre battant, qui s’ouvrit dans un grincement inquietant. 

- Negatif. II faut pousser, pas tirer. 
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Maddy alluma une chandelle et penetra dans une piece plongee dans le noir complet. La lueur 
tremblotante de la flamme ne revelait pas grand-chose de l’interieur. Apparemment, il s’agissait 
d’une salle tres vaste, car ses pas resonnaient comme dans une caverne. Elle apergut vaguement le 
plafond et vit que les murs etaient decores de fresques. Bob et Caton lui emboiterent le pas, eux aussi 
munis de bougies qui n’amplifierent que tres legerement l’eclairage de la piece. 

Elle avanga de quelques metres et E eclat de sa bougie se refleta sur des objets poses sur de petites 
tables enbois. Elle s’enapprocha et posa la chandelle sur l’une d’elles. 

- Bob ! Viens voir ! 

- II s’agit d’une carabine a impulsion, alimentee par des piles a hydrogene, enonga-t-il froidement. 

- Quelles sont ces choses ? demanda Caton. 

- Des armes, repondit Maddy. Des armes du fiitur. 

Les yeux de Caton s’ecarquillerent. 

- Les histoires des Visiteurs... Ciceron m’a raconte qu’ils avaient des « lances qui rugissaient ». 
C’est done ga ? 

- Je doute qu’elles rugissent encore, commenta Maddy, en ramassant l’une d’elles pour 1’inspecter 
de plus pres et souffler sur la poussiere dont elle etait recouverte. 

- Information : faute de maintenance, les piles a hydrogene sont probablement hors d’usage. 

Le regard de Maddy se posa de nouveau sur la table. II y avait aussi des fournitures de toutes 
sortes : medicaments, rations militaires, outils... 

- Ce n’etait pas juste une petite visite, dit-elle, le souffle court. Les Visiteurs sont venus ici pour 
s’y installer ! Vous vous rendez compte ? Pour... pour coloniser la Rome antique, rien que ga ! 

- Cela semble etre une conclusion plausible, enonga Bob. 

Elle reprit sa bougie et s’accroupit devant un tas de vetements et de chaussures qui, pour certains, 
etaient taches de sang. A en juger par leur nombre, ils devaient etre tres nombreux, peut-etre des 
centaines. Et tous avaient ete massacres ? 

- Et ceci, alors ? murmura Caton d’un ton presque reverencieux. Ce doit etre un des chars dans 
lesquels ils sont arrives. 

A 1’ autre bout de la salle, Caton etait en train d’inspecter une masse qui brillait faiblement dans le 
noir. L’instant suivant, tous trois examinaient un immense vehicule. Pour Maddy, ga ressemblait a un 
croisement entre une jeep et un aeroglisseur. 

- C’est un VCM, un vehicule de transport de troupes tout-terrain avec des propulseurs anti-gravite 
a capacite de decollage et atterrissage vertical en altitude limitee, dit Bob. Ce modele est plus avance 



que les prototypes testes sur le terrain par l’armee dans les annees 2050. 

- C’est completement dingue ! L’echelle de la contamination temporelle... je veux dire, c’est fou. 
Mais a quoi ils pensaient ? 

- Maddy ? 

C’etait Sal. Sa silhouette se decoupait dans l’embrasure de la porte. 

- Comment va-t-il ? 

- Macron l’a bande, dit-elle en parvenant a afficher un sourire de soulagement. II dit que ce n’est 
pas grave. Juste une blessure superficielle. 

- OK... OK, lacha Maddy en poussant un soupir. C’est bien. 

Elle regarda autour d’elle. II y avait encore beaucoup d’autres choses. Peut-etre, quelque part dans 
cette salle -faites que oui - se trouvait une machine capable de les ramener chez eux. Tout de suite. 

- Bob, s’ils ont amene avec eux une machine de deplacement spatiotemporel et qu’il se trouve 
quelque part par la, il faut le trouver. 

- Affirmatif. Mais il est peu probable, de toute facon, qu’il y ait encore une source viable 
d’energie. 

Bob escalada la carcasse inclinee. 

- Je vais regarder a l’interieur du VCM. 

- Oui, c’est 9 a.... On va trouver un moyen de rentrer, ajouta-t-elle a l’attention de Sal. Je te le 
promets. Turestes avec Liam, d’accord ? 

Sal hocha la tete et disparut prestement. 

Une machine de deplacement spatiotemporel. S’il vous plait, dites-moi, bande d’ imbeciles, que 
vous avez apporte un moyen de rentrer chez vous. S’il vous plait. Vous n’avez pas pu etre aussi 
stupides, quand me me ? 

Mais peut-etre qu’ils n’avaient pas ete stupides. Seulement desesperes. 

Elle retourna vers les tables ou etaient empiles les pistolets, les munitions, les sangles, 
l’equipement de terrain, esperant trouver des trousses de premiers secours - des anesthesiques pour 
Liam et, plus important, des antiseptiques pour nettoyer sa blessure et des antibiotiques pour 
combattre toute infection potentielle. Il ne s’en sortiraitpas si le glaive n’etaitpas propre. Dans cette 
ere pre-penicilline, meme une coupure insignifiante pouvait avoir raison de vous si vous manquiez de 
chance. Elle trouva une trousse d’urgence, l’ouvrit. Elle etait tres bien fournie. 

- Sal ! 

Sal entra. 

- Tiens... defais les bandes de Liam. Il y a un spray antibiotique ici. Sers-toi de 9 a et de ces 
bandages ; aumoins, ils sontpropres. 

Sal s’empara de la trousse et se depecha de ressortir. Maddy reprit son exploration. Sa bougie fit 
apparaitre, au milieu de la salle, un grand objet. Une boite, ouplutotune caisse. 

Un caisson de protection ? 

Elle s’en approcha en pressant le pas, faisant de son mi eux pour etouffer l’espoir naissant qu’il 
puisse contenir une machine attendant impatiemment d’etre mise en route, pour les emmener, sans 
encombre, en 2001 . 

Qa ne marche pas comme ga dans la vie, tu le sais bien, Maddy. En tout cas pas pour nous. 

De plus pres, cela ressemblait moins a une caisse d’emballage qu’a une sorte de malle de voyage 
dans laquelle on aurait transports un animal sauvage. Elle avait vu une emission a la tele, un jour, sur 
le cable, du genre Une journee dans la vie de... qui parlait de l’aeroport de La Guardia et ou l’on 
voyait un tigre du Bengale dans une caisse, dans la soute d’un avion - un des derniers de son espece, 



quelque chose comme ga. Bref, la caisse ressemblait beaucoup a celle-ci. Avec prudence, elle s’en 
approcha encore un peu... s’attendant a tout moment a entendre le rugissement d’un tigre ou d’un lion 
qu’ils auraient derange dans son sommeil. Elle remarqua une petite trappe coulissante sur un cote. 

Un lion, un tigre... ou une machine de deplacement spatiotemporel. Cette caisse, aux angles 
renforces par des equerres d’acier, devait contenir quelque chose d’important. Elle fit doucement 
glisser la trappe, revelant une ecoutille d’une quarantaine de centimetres de largeur et une quinzaine 
de hauteur. Une fente pour voir a l’interieur ? Pour faire passer de la nourriture ? 

Elle plissa le nez. Une atroce puanteur s’en degageait, comme des eaux usees. Du purin. Non, pire : 
de la pourriture. 

Une trappe pour la nourriture, alors. Ce devait etre qu’on y consignait quelque animal. Ou un 
animal y etait mort et s’y decomposait. Lentement, elle leva sa bougie, dont la lueur dansante eclaira 
quelques planches de bois a l’interieur. 

- He-ho ? murmura-t-elle doucement. Qu’est-ce qu’il y a, la-dedans ? 

Elle entendit soudain un grattement, un sursaut de mouvement a l’interieur. Puis deux yeux firent 
leur apparition. 

Non, ce Nest pas possible ! 

Des yeux. De grands yeux laiteux. Presque humains, mais completement alienes, qui pouvaient tout 
aussi bien etre ceux d’un animal fou. Totalement sauvages. Les yeux s’accompagnaient d’un cri 
terrifiant, guttural, proche du hennissement. Le visage - oui, c’etait un visage humain, c’etait clair 
maintenant - etait camoufle depuis 1’arete du nez jusqu’au menton par une sorte de masque en cuir et 
en acier sangle autour de la tete et recouvert de crasse. 

- Par ici ! cria-t-elle. II y a quelqu’un dans ce true ! 
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Bob s’acharna sur les equerres, puis retira les epaisses barres de bois qui refermaient la cage. 

- Nom d’un chien ! murmura Maddy en decouvrant ce qui restait de la pauvre creature 
recroquevillee a l’interieur. C’est vraiment un homme ? 

Le corps frele et squelettique ressemblait a celui d’un vieillard, compose d’aretes et de bosses, et 
les os etiraient la peau comme du papyrus. Celle-ci etait plus sombre que celle d’un individu de type 
mediterraneen ; peut-etre venait-il du Moyen-Orient, ou d’Inde. Quant a sa chevelure abondante, qui 
avait sans doute ete brune, elle etait grise, tissee de blanc par endroits, et retombait en cascade le 
long de ses epaules etroites. 

L’homme se tapit dans un coin a la vue de Bob qui ouvrait la cage, barreaupar barreau. 

- Tout va bien, murmura Maddy. On ne vous veut pas de mal. 

Caton s’approcha pour mieux T observer. 

- Est-il... est-il l’un des Visiteurs ? 

L’homme au masque lui jeta aussitot un coup d’oeil. II hocha la tete vigoureusement, 
frenetiquement, langant des regards de plus en plus effares. II gemit, miaula, fit des bruits de gorge, 
ses mains osseuses s’agiterent follement vers le masque qui recouvrait sa bouche. 

Maddy s’avanca. 

- Laissez-moi vous enlever 9a. C’est 9a que vous voulez ? 

L’homme se hissa en chancelant; ses pieds nus atteignirent le sol carrele dur et froid avec un petit 
bruit leger. II se tourna dos a Maddy et releva fievreusement ses longs cheveux emmeles pour reveler 
une bande de metal fermee par un cadenas. 

- C’est unverrou. Je suis... je suis desolee... je ne... 

- Permettez, dit Caton. 

II tira son glaive et en introduisit delicatement la pointe dans le fermoir rouille. II la tourna d’un 
coup sec et le fermoir claqua, liberant une pluie de copeaux de rouille. Maddy retira delicatement la 
bande de la tete de l’homme et grima9a en decouvrant, dessous, la peau chauve et usee, les croutes 
fraiches et les cicatrices. 

Le vieil homme degagea du fermoir ses cheveux crasseux, ainsi que les longues meches de sa 
barbe et de sa moustache. Puis il ota le masque lui-meme, devoilant des levres dessechees. Le tube 
d’alimentation, dont l’exterieur etait recouvert d’un depot gluant, forme par la nourriture en 
decomposition qui s’y etait logee, emergeait d’un visage dont les gencives presque entierement noires 
abritaient quelques chicots. 

- Quelle horreur... murmura Maddy en retenant un haut-le-coeur. 



Le masque tomba avec un bruit mat, qui resonna dans la salle. 

/V 

- Etes-vous l’un des Visiteurs ? demanda Caton. 

L’homme, visiblement en etat de choc, faisait de Ehyperventilation. II haletait. Sa langue sortait de 
sa bouche comme un serpent, goutant l’air, savourant sa liberation. 

- Vous venez du fiitur ? tenta Maddy en anglais. 

Ses yeux se figerent immediatement sur elle. 

- Vous me comprenez ? insista-t-elle. 

Sa machoire s’ouvrit - il essayait de parler, de former des mots avec sa bouche abimee. 

A ce moment, Bob remua. 

- Information. 

Maddy leva une main pour lui intimer de se taire. 

- Je detecte deux autres identifiants ! dit-il tout de meme. Ils viennent de Test et s’approchent a 
toute vitesse. 

- Ils sont deux ? On n’a pas la moindre chance contre deux a la fois ! 

- Qu’en dit votre homme de pierre ? s’informa Caton. 

Maddy se tourna du cote de la porte. 

- Les autres arrivent ! langa-t-elle en latin a Caton. Sal ! cria-t-elle en s’approchant de Eentree, 
Sal ! Amene Liam ! Depeche-toi ! 

Un moment plus tard, Macron et Sal apparurent avec Liam qui pendait entre eux, les pieds trainant 
par terre. 

- II faut fermer les portes ! cria Maddy. Aidez-moi ! 

Elle courut et se debattit contre Eun des battants en chene. Macron s’occupa de l’autre. Les portes 
gringaient sur leurs solides gonds en fer. Bob tut presque aussitot pres d’elle et, en meme temps qu’un 
raclement sourd, la lumiere blafarde des lampes a huile du couloir disparut. 

A la lueur de sa bougie, elle se rendit compte qu’il n’y avait aucun moyen de securiser les portes, 
pas de barre de leur cote, pas de cadenas, rien. 

- Ils sont a une vingtaine de metres, affirma Bob. 

- Retenez les portes ! cria-t-elle, en calant son epaule contre l’une d’elles. 

Caton etait maintenant a ses cotes. 

- Non ! Ils vont nous enfermer a Einterieur et nous serons coinces ! 

- Caton a raison, fit Macron. Nous serons des hommes morts si nous sommes coinces la-dedans 
quand Caligula reviendra. 

Caton sortit son glaive. 

- Nous devons les combattre. Nous avons une chance. 

- Ils vont nous massacrer ! protesta Maddy. 

- II vaut encore mi eux ga, dit Macron, plutot que Caligula nous trouve dans son palais. 

- Ils sont juste derriere les portes, dit Bob. 

Au meme moment, celles-ci tremblerent sous la violence d’un choc. Elies s’ouvrirent meme, 
brievement, et un rai de lumiere se repandit a Einterieur. Bob se jeta de tout son poids contre les 
deux battants qui claquerent en se refermant. 

- Aucun moyen de savoir combien de temps il nous reste, fit Caton. Les hommes de Lronton sont 
loyaux envers Eempereur et leur prefet, Quintus. Ils suivent mes ordres pour Einstant parce qu’ils me 
croient fideles, moi aussi. Mais ils gardent un oeil sur ce qui se passe ici... \bus comprenez ? Ils 
seront avec nous jusqu’a ce qu’ils se rendent compte qu’ils ont ete floues. Nous devons trouver cette 
chose qu’il vous faut pour tout remettre en ordre, puis quitter cet endroit au plus vite. 



La voix de Bob gronda dans le noir. 

- II a raison, Maddy. Nous sommes pieges. Ce n’est pas conseille d’un point de vue tactique. 

- Tres bien... dit Maddy d’une voix haletante. OK... on va... Ah, bon sang, mais c’est 
completement dingue ! On va se battre avec eux, c’est ga ?! 

- Ton homme de pierre plus Macron et moi... Je maintiens qu’on a une chance. 

- Attendez! 

La voix venait de l’obscurite. Des pieds nus s’approchaient. 

- Attendez ! Je... connais... ce... 

La voix du vieil homme etait faible et brisee, les mots maches et presque incomprehensibles. 

- Le mot! coassa-t-il. Le mot! II y a un mot... je le connais ! II y a un mot! 

Ce n’etait vraiment pas le moment. 

- Est-ce q-que tout le monde a une a-arme ? begaya nerveusement Maddy. Oh la la, je n’arrive pas 
a croire qu’on va faire ga. On va mourir ! 

- Le mot!! Je_j ’ai le moooot! 

- Recule, vieil homme, rugit Macron en faisant tournoyer son glaive d’un air mcnacant. 

- A trois, dit Caton a Bob. Tu ouvres ces portes a trois. Est-ce clair ? 

- Affirmatif. 

- Viens, Sal, murmura Maddy en tenant le manche d’un couteau entre ses mains tremblantes. 

- Shadd-yah ! Maddy ? Quoi ? Tu ne vas pas me dire qu’on les laisse entrer ? 

- Un... deux... et.... trois ! 

Bob ouvrit les portes, recula d’un pas dans la piece et la lumiere fremissante des lampes a huile du 
corridor l’inonda. II tira le glaive de sa ceinture. Les deux hommes de pierre entrerent au pas de 
charge, cote a cote, sans leur laisser une seule microseconde pour retorquer. 

- B-B-Bouba l’eponge ! hurla le vieillard, dans un rale fou, sauvage qui ecailla l’obscurite, tel le 
cri de quelque creature nocturne dans une foret. 

Les unites s’immobiliserent instantanement. 

Ils jeterent a leurs pieds leurs glaives et leurs boucliers. Le metal heurta la ceramique dans un bruit 
assourdissant. Ensemble, ils baisserent la tete, leurs yeux se fermerent lentement, leurs bras se 
rangerent le long de leur corps et ils planterent leurs pieds talon contre talon, comme des soldats au 
garde-a-vous. 

Dix, vingt secondes passerent, le silence tut rempli par l’echo des haletements. 

- Qu’est-ce qu’ils font ? demanda Maddy, la respiration entrecoupee. 

Les deux clones releverent la tete et ouvrirent les yeux. Ils les devisagerent d’un oeil neutre, 
presque bienveillant. 

- Mode diagnostic reinitialise, annoncerent-ils calmement. Veuillez specifier votre nom 
d’utilisateur et votre mot de passe. 
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Le centurion Fronton pergut le claquement impatient des sabots ; malgre tout, son optio crut bon de 
F alerter. 

- Les chevaux, centurion ! 

- Je les entends. 

II s’avanga vers les grilles du palais et inspecta la voie, le Vicus Patricius. Une heure auparavant 
s’y etaient tenues plusieurs centaines de citoyens, suppliant qu’on les laisse entrer, quemandant de 
l’eau et de la nourriture. Ceux-la n’etaient pas des plebeiens aux manieres frustes, mais d’honnetes 
gens, des marchands aises, des amis et la suite de la Cour. 

Ils avaient agrippe les barres de metal qui fermaient les portes et les secouaient de fagon 
inquietante. Fronton avait du rassembler plusieurs sections de sa centurie a l’interieur de Penceinte 
du palais, ouvrir les portes et leur opposer un mur de boucliers pour les faire partir. Fes citoyens 
avaient fini par se disperser. Certains d’entre eux attendirent pour ce faire de sentir la pointe 
inquisitrice d’un glaive entre les cotes. 

Depuis lors, tout avait ete relativement calme, dehors. A peine parfois, par-dessus les toits, l’echo 
d’un cri ou d’un hurlement isole parvenant des quartiers retires, le tintement assourdi de glaives qui 
s’entrechoquaient ici oula, tandis que les collegia et les milices locales s’affrontaient. 

Fronton vit une colonne de cavaliers qui remontait rapidement le Vicus Patricius dans leur 
direction. F’espace d’un instant, il se demanda s’il s’agissait d’un groupe d’eclaireurs avance des 
legions de Fepidus ou d’un escadron de leur propre cavalerie pretorienne. 

- Septimus ? Parviens-tu a bien les voir ? 

V optio plissa les yeux. Fe soleil approchait de la ligne des toits ; les hommes a cheval formaient 
une masse herissee de casques a plumes, de boucliers ovales et de crinieres remuantes. 

- Pas distinctement, centurion. 

Mais lorsqu’ils s’approcherent, Fronton capta 1 ’eclat d’une tunique pourpre. Son coeur bondit. Fe 
pourpre imperial. 

Ce sont les notres, bon sang. 

Cela n’augurait rien de bon. S’il s’etait agi de tuniques rouges, 9a auraient ete des cavaliers de la 
X e et de la XI e . Cela aurait signifie que Fepidus avait gagne et que Caligula avait ete aneanti. 

Fa colonne de cavaliers arriva devant les grilles. Un decurion mit prestement pied a terre et 
s’approcha a longues foulees. Fronton donna l’ordre d’ouvrir les portes et sortit a sa rencontre. Fe 
jeune officier s’arreta et le salua. 

- Fais ton rapport. Que s’est-il passe ? 



- Centurion, fit le jeune homme en reprenant son souffle - il etait clair que lui et ses hommes 
etaient venus a bride abattue. Le general Lepidus... a ete vaincu. 

Fronton hocha la tete et se forga a sourire. 

- Voila une bonne nouvelle. Et qu’en est-il du general ? 

- II est mort, centurion. 

Fronton s’efforga de contenir un soupir de soulagement. Lepidus etait mort. Au moins, il ne 
pourrait rien dire a Caligula, et surtout livrer des noms. Avec un peu de chance, il avait rempli son 
honorable devoir et s’etait ote la vie avant d’etre capture vivant. 

- J’ai des ordres du prefet. 

- Oui ? 

Le decurion hesitait. 

- Allons, de quoi s’agit-il ? 

- Ton tribun... le tribun Caton. 

- Eh bien ? 

- J’ai des ordres concernant son arrestation immediate, centurion. 

- Comment ? 

- Tu dois l’arreter sur-le-champ. Le prefet... l’empereur en personne... le veut vivant. 

Fronton se caressa le menton. Son esprit fonctionnait a vive allure. 

- Mon tribun ? Mon commandant en chef ? Il est... Tu es en train de me dire que c’est un traitre, 
c’est bienga ? 

- Ce sont les ordres, centurion. 

- Bien. Je... je vais... 

- Il doit etre arrete, j ’insiste. 

- Oui... oui, je comprends. Je vais devoir... 

Avec hesitation, il se tourna vers ses hommes, qu’il entrevoyait a travers les grilles. Tout cela se 
deroulait hors de portee de leurs oreilles. Il distinguait une expression d’attente sur leurs visages, 
impatients qu’ils etaient d’apprendre les nouvelles. 

- Attends ici, decurion. Je veillerai moi-meme a son arrestation. 

- Tres bien. 

Fronton tourna les talons et se pressa de rejoindre sa troupe. Il prit son optio a part et lui parla a 
voixbasse. 

- Ferme les portes ! 

- Pardon ? 

- Tu vois ces cavaliers, dehors ? demanda Fronton en les montrant de son pouce par-dessus son 
epaule. Ce sont des traitres. Ils se sont retournes contre l’empereur. 

Les yeux de V optio s’agrandirent, ainsi que ceux des legionnaires qui etaient assez pres pour 
entendre. 

- Ils font partie du complot du general Lepidus. En aucun cas ils ne doivent penetrer dans 
1’enceinte du palais ! Tu comprends ? 

- Tres bien, centurion. 

Plus loin dans 1’avenue, il apergut deux autres turmae a l’approche. Qu’un escadron - une 
turma - accompagne un messager etait tout a fait normal, mais plusieurs...? Il se demanda si le prefet 
Quintus avait detache l’aile de la cavalerie en son entier. 

- Fermez les grilles ! ordonna 1’ optio. 

Plusieurs hommes laisserent tomber leurs boucliers et executerent l’ordre. 



Le decurion cria quelque chose de confiis. 

- Avance encore d’un pas et on te donnera du javelot, rugit Fronton. 

Le decurion s’arreta net. 

- Que se passe-t-il ? 

- Septimus ! 

- Centurion ? 

- Envoie quelqu’un au palais pour aller chercher le tribun. Dis-lui qu’on Eattend ici. 

- Oui, centurion. 

Voptio fit volte-face et prit un de ses hommes avec lui pour porter le message. 

Fronton vit le decurion hausser les epaules avec stupefaction devant les grilles qu’on lui fermait au 
nez. Fronton se demanda combien de temps il allait maintenir une telle confusion parmi ses troupes. 
Tot outard, ils desobeiraient a ses ordres. 

- Legionnaires ! cria-t-il de fagon a etre entendupar tous. Ces cavaliers, dehors, se sont retournes 
contre notre empereur ! Ce sont des traitres ! L’empereur etait vainqueur ce matin... et nos 
compagnons sont deja sur le chemin du retour, en route pour Rome ! Nous devons proteger le palais 
d’ici leur arrivee ! 

Ses hommes le jaugeaient avec hesitation. 

- Personne ne doit entrer ! rugit-il. Pas un seul homme... jusqu’au retour de l’empereur. Jusqu’a ce 
qu’il s’approche de cette avenue. Est-ce clair ? 

Tous fmirent par acquiescer en choeur. 

- Bien. 

II observa de nouveau le decurion. Le jeune homme avait saisi presque tout ce qu’il venait de 
hurler. Ses yeux croiserent ceux de Fronton et il secoua gravement la tete ; il savait parfaitement de 
quoi il retournait, desormais. Il ne s’agissait plus seulement de capturer le tribun Caton. Le decurion 
remua de nouveau la tete, et ce geste en dit plus qu’un flot de paroles : 

Tu es un imbecile, centurion. 
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Tous ecoutaient le charabia du pauvre malheureux. Ses levres gercees remuaient tant et si 
eperdument que ses plaies se rouvraient et qu’un filet de sang et de bave coulait de sa bouche et 
s’egouttait de sa barbe. 

- Je les ai pirates... Je... ils etaient... reinitialises pour obeir a ses ordres... 

- Moins vite, l’intima Maddy. S’il vous plait. Ralentissez. Onne comprend rien, la. 

- ... technicien superieur en chef... moi... m-moi ! \bus voyez ?... J’etais le responsable ! 
Exodus ! Exodus, je vous dis ! 

- Exodus ? 

- P-Projet... le Projet. Exodus... J’etais technicien superieur en chef. 

Le vieil homme s’accroupit, son corps sous-alimente et douloureux deja epuise par Pemotion. 

- Demandez-lui s’il est Pun des Visiteurs, intervint Caton. 

- Oh, c’est meme sur, lui repondit Maddy en latin. 

- R-Rashim... m-mon nom... est... est Rashim ! dit-il dans la meme langue. Oui ! Je... j’etais Pun 
d’eux ! J’yetais ! J’yetais ! 

Sal vint les rejoindre. 

- J’ai termine le pansement de Liam et... Jahulla ! 

Elle venait de remarquer le fac-simile d’etre humain qu’etait devenu Rashim. Elle etouffa un cri de 
surprise. 

- Qui est-ce ? 

- C’est Pun des Visiteurs, chuchota Maddy, avant de se retourner vers lui. Qu’est-ce qui vous est 
arrive ? demanda-t-elle. Et qu’est-ce qui est arrive aux autres ? 

Les yeux fous de Rashim passerent de Caton a Maddy. 

- T-trahis ! Ma faute... oh la la, tout... tout etait de ma faute, je... je v-voulais juste... Je n’ai 
jamais pense que... Oh la la ! Ohlalalalala... 

Maddy prit sa main pour le calmer. 

- Chut. La va, 9 a va. Vous etes sauve maintenant. On va vous sortir de la. 

- Non... d-devez m’ecouter. V-vous devez m-m’ecouter maintenant ! dit-il en retirant d’un coup sa 
main de celle de Maddy Le temps ! II ne reste p-plus beaucoup de temps !... Qa... 9 a va bientot 
avoir lieu, croyez-moi. 

- Quoi ? 

- Dites-moi... d-dites-moi le jour ! Quel... jour on est ? Mais quel jour on est ?! 

- La date ? C’est 9 a que vous voulez ? Vous voulez que je vous donne la date precise ? 



Rashim hocha vigoureusement la tete. 

- D-dites-moi ! 

Son filet de voix ressemblait presque au cri d’un enfant. 

Maddy interrogea Bob du regard. 

- Information : la date du jour dans le calendrier en cours est le 29 Sextilis de la dix-huitieme 
annee duregne de Caius. Nous sommes done le 29 aout 54 apres Jesus-Christ. 

Les yeux de Rashim roulerent dans leurs orbites, puis ses paupieres tomberent, se refermant 
presque. Ses levres craquelees palpiterent en silence, comptant, calculant. 

- Que se passe-t-il ? demanda Maddy. Rashim ? Rashim, c’est bien ga ? Qu’est-ce que vous 
faites ? 

II leva un doigt osseux, que prolongeait un ongle demesurement long, comme une griffe - pour la 
faire taire. Ses levres ensanglantees remuaient encore en silence. 

- Rashim ? Qu’est-ce qui se passe ? Vous comptez ? 

- Noooon ! hurla soudain Rashim. Non-non-non-non. Trop tot, trop tot, trop tot. Trop tot! 

Caton agrippa le bras de Maddy. 

- De quoi parle-t-il ? 

C’etait trop d’emotions d’un coup pour Maddy. Elle etait sur le point de se mettre a hurler avec ce 
dingue, cette espece d’epouvantail humain qui gisait a terre. 

- Rashim ! Quoi ? Dites-moi, mais qu'est-ce qui est trop tot ? 

Les yeux de l’homme se riverent sur elle. 

- Je v-viens ! Je serai la ! 

- De quoi parlez-vous ? 

- Les balises... Balises ! Balises ! La 1-lumiere, pour montrer le chemin !... Je... je suis venu... je 
suis venu il-il y a des annees ! J’etais la ! Pour leur montrer ! 

Elle secoua la tete. Cela n’avait aucun sens, pour elle. C’etait unparfait charabia. 

- Les re... recepteurs, poursuivit Rashim. Je les ai m-mis en place. Les b-balises de t-tachyons... 

Maddy regarda brievement Bob. Son visage inerte eut fair de reagir. 

- Rashim, vous avez bien parle de « tachyons » ? insista Maddy. 

II marmonnait a mi-voix d’autres inepties, celles d’un esprit derange. Elle lui saisit fermement les 
epaules. 

- Rashim, vous avez prononce le mot « tachyon » ! \bus parlez de voyage dans le temps ? C’est 
ga ? 

II hocha frenetiquement la tete. 

- Oui... oui ! Les m-marqueurs ! Les s-signaux. 

- Maddy, dit Bob en s’accroupissant a cote d’elle. II pourrait s’agir d’une methode de deplacement 
spatiotemporel modifiee consistant en un marquage d’un lieu, un repere temporel. 

Le visage de Rashim s’eclaira a ces mots, son murmure derange disparut en un instant. 

- Oui... oui ! Comprenez ? dit-il avec un sourire de desaxe, regardant tour a tour Bob puis Maddy. 
Les V-voyages dans le temps ! Exactement ! Nous venons de... de toutes ces annees... Mais je suis 
venu avant les autres. Oui. C’etait moi. Je devais organiser tout ga. Comprenez ? 

- V)us avez place des... des sortes de marqueurs temporels ? demanda Maddy. Des balises ? 
C’est ce que vous etes en train de nous dire ? 

- Oui ! O-oui ! Et ensuite on est tous venus. Tous ! Exodus ! 

- C’est quoi, ga, Exodus ? C’est le nomde votre groupe, ou quelque chose comme ga ? 

Elle se souvint d’un nom imprime sur le cote de la trousse de premiers secours : Projet Exodus. 



- Projet Exodus ? 

- P-Projet ! Oui ! s’exclama-t-il en emplissant d’air ses poumons. On est venus... Le futur est 
mort! On est venus ici ! C’est... c’etait mon projet. Mon projet! 

Ils entendirent la voix eraillee, comme du gravier, de Macron, un echange de voix a l’interieur du 
temple, dans le petit couloir. Une minute plus tard, il se tenait dans la flaque de lumiere, dans 
E embrasure de la porte. 

- Caton... On a de la compagnie. 

- Lepidus ? 

- Non, on n’a pas cette chance, regretta Macron. 

Caton jura. II regarda Maddy. 

- Caligula revient. II ne nous reste peut-etre plus beaucoup de temps. 

- Pouvez-vous vous arranger pour qu’on en ait plus ? 

II montra les tas d’armes et de vetements recouverts de poussiere. 

- On peut se servir de ces choses ? 

- Peut-etre, conceda Maddy en haussant les epaules. II y a un moyen de sortir d’ici. J’ai juste... 
Je... 

Caton fit un signe de tete. 

- Je ferai ce que je peux. 

II se leva et se dirigea vers la porte. 

Ils le regarderent s’eloigner jusqu’a ce que Bob brise le silence. 

- II est possible que Rashim ait fait partie d’un groupe d’eclaireurs venu dans cette epoque pour 
deposer des marqueurs en vue d’organiser une aire d’arrivee securisee pour un groupe plus 
important. 

- Mais... des calculs, j’ai... fait des erreurs, completa Rashim. Tellement d’erreurs. 

II secoua la tete et ses yeux deverserent des larmes sur ses joues crasseuses. 

- Trop de... gens. Ils m’ont force a faire des conjectures. J’ai du faire qa ! dit-il, tandis que ses 
yeux filaient comme des fleches depuis ses orbites creusees. On... on ne peut pas juste... faire des 
suppositions. £a... qa doit etre precis, comprenez ? Pour des d-deplacements spatiotemporels, il faut 
absolument etre p-precis ! Comprenez ? Precis. 

- Oh oui... j ’en sais quelque chose. 

- Je... je me suis trompe. On-on a perdu la moitie du groupe. 

- Perdu ? Vous voulez dire dans l’espace du chaos ? 

Rashim se calma. 

- Chaos ? Chaos ? repeta-t-il en faisant rouler le mot dans sa bouche. Le chaos... oui. Ou l’enfer ? 
Hmm ? L’enfer ? interrogea-t-il en humectant ses levres seches et en emettant un rire fou. C’est mon 
enfer... mon enfer, mon trou infernal. Moi et Monsieur Muzo, Monsieur Muzo et moi. 

- Rashim ! s’ecria-t-elle en le secouant par les epaules. Rashim, allons, restez avec nous ! 

Son visage se calma ; le sourire dement s’effaga de ses levres et s’evanouit dans sa barbe. 

- Je les ai perdus dans le chaos. Ce sont des a-ames perdues, maintenant. 

- Vous avez parle de la moitie du groupe. Et les autres ? Vous etes tous venus ici, d’accord ? 

Rashim rit de nouveau, amerement. 

- Dix... dix-sept ans trop tot, dit-il, tandis que des fils de salive teintee de sang pendaient de sa 
levre inferieure. Mauvaise epoque... mauvais cesar. 

- Bob, dit Maddy. J’essaie juste de comprendre. D’apres lui, il a tout gache et son groupe a 
depasse les marqueurs temporels, c’est bien qa ? 



- Correct. C’est apparemment ce qu’il est en train de nous expliquer. Ils sont arrives dix-sept ans 
plus tot que prevu. 

- Et c’etait a peu pres il y a dix-sept ans ? 

- Affirmatif. 

Elle secoua Rashimde ses reveries dementes. 

- Rashim ! Est-ce bien ce que vous etes en train de dire ? Votre equipe de deployment va bientot 
apparaitre pour poser ces balises ? 

-II le sait aussi, repondit-il. 

- Qui ga, « il » ? 

- Dieu, gloussa Rashim. 

- Dieu ? repeta Bob, d’un air confus. 

- Bon, je vois, dit Sal d’un air dedaigneux. Il est super cingle. On est vraiment obliges de 
l’ecouter ? 

- Non, attends ! Vous parlez de Caligula, n’est-ce pas ? 

- Je lui ai dit... que c’etait cette annee... Cet ete... Je lui ai dit. 

- Oh non ! Vous lui avez vraiment parle de 1’apparition de votre avant-garde ? Et vous lui avez dit 
qu’il y aurait unportail ? 

Rashim hocha la tete. 

- II... sa... sa porte ouverte pour le paradis. 

- On pourrait l’utiliser ? demanda Maddy a Bob. On pourrait se servir de ce portail pour rentrer 
chez nous ? 

- Je n’ai aucune information a ce sujet. Ce doit etre une technique de deplacement spatiotemporel 
developpee apres l’epoque a laquelle j’ai ete congu et apres que les bases de donnees de l’agence 
ont ete installees. 

- Mais ga se ressemble surement... C’est la meme technologie, a la base. Non ? 

- Correct. 

- Si c’est une balise, est-ce qu’on pourrait l’utiliser pour communiquer dans le fiitur avec Bob- 
l’ordi ? 

- En theorie, oui, approuva Bob. Le seul moyen de transmettre des donnees est une transmission de 
tachyons. 

La grande question etait de savoir si Bob-1’ordinateur etait toujours en mesure de recevoir quoi 
que ce soit. 

- Rashim... \bus avez dit que c’etait pour bientot. Il y a deux minutes, vous avez dit « bientot ». 
Vous parliez de l’arrivee de 1’avant-garde, c’est bien ga ? 

Il lui adressa un affreux sourire retrousse sur ses chicots. 

- Trop tot... trop tot, repondit-il d’une voix chantante. Trois jours. 

- Dans trois jours ? 

Rashim fit un signe de tete affirmatif. 

- Et vous savez ou ? Vous pouvez nous dire exactement ou c’est ? 

Il marmonnait pour lui-meme de sa maniere chantante, desaxee. 

- Rashim! 

- Je sais... me souviens... dit-il en tapotant ses cheveux raides et uses. Tout est la-dedans. Ne 
vous inquietez pas. Moi et Monsieur Muzo, on sait. 

Sal regarda Maddy d’un air perplexe. 
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Caton descendit le couloir principal faiblement eclaire en direction du portique d’entree du palais. 

- Je te l’avais bien dit, ils ne viennent pas de Bretagne. 

- Ah non ? s’etonna Macron. 

- Non... l’endroit d’ou ils viennent est... commenga Caton en faisant la grimace. J’ai encore du 
mal moi-meme a donner un sens a cela, en Poccurrence. L’endroit d’ou ils viennent est le futur. 

- Le futur ? 

- Oui, ils viennent exactement du meme endroit que les Visiteurs. Le temps qui nous suit. 

Macron fronga les sourcils tandis qu’il reflechissait. 

- Tu veux dire les annees a venir ? 

- Oui, mais d’un lieu de plus d’un millier d’annees a venir. 

II s’attendait a ce que son vieil ami soit oblige de se debattre avec le concept. Au lieu de cela, 
Macron hocha nonchalamment la tete. 

- Eh bien, dans ce cas, ga explique pas mal de choses. 

- Macron, je ne comprends pas ce qui se passe avec ce prisonnier qu’on a trouve. Ils parlent de 
quelque chose ensemble, peut-etre d’un des appareils des Visiteurs, peut-etre de leur char, je ne sais 
pas. Mais tout ce que je sais, en revanche, est qu’il faut que nous trouvions le moyen de leur donner 
plus de temps. 

- Caton, il y a toi, moi, le centurion Fronton et ce geant a l’interieur. 

- Bob. 

- Oui, Bob... Je n’arrive pas a me faire a ce nom. Enfin peu importe. Je ne sais pas trop combien 
de temps nous pourrons maintenir en respect toute la garde pretorienne, Caton. C’est un marche de 
dupes. 

- Nous avons les gardes de Fronton. C’est suffisant pour defendre un temps la porte d’entree si 
besoin. 

- En admettant qu’ils se battront a nos cotes. 

- C’est vrai. 

Ils franchirent le portique. Caton adressa un signe de tete a la section qui y etait stationnee, puis ils 
descendirent les quelques marches qui menaient a la cour. Les soldats de Fronton etaient disposes en 
arc de cercle autour des grilles. Caton apergut dehors les corps de troupes. Des equites qui avaient 
mis pied a terre. La cavalerie etait obligee d’agir a pied, desormais, comme l’infanterie, meme si 
c’etait avec reticence. 

II repera Fronton. 



- Centurion! 

- Oui, tribun. 

- Qu’est-ce qui se passe, ici ? 

Fronton designa le decurion, toujours poste devant les grilles du palais. Derriere lui, Caton 
apergut, dans la lumiere declinante de l’apres-midi, environ deux cents ou trois cents hommes et leurs 
montures. Et il y en avait encore plus, au loin : une colonne de chevaux remontait l’avenue au pas. 

- Le traitre ! s’ecria Fronton, suffisamment fort pour que ses hommes l’entendent distinctement. II 
veut piller le palais de l’empereur. 

- Je vois. 

Le decurion comprit la reponse de Fronton par-dessus le bruit de ses propres hommes qui 
formaient leurs rangs, derriere lui. 

- C’est faux ! J’ai des ordres du prefet ! Des ordres concernant ton arrestation, precisa-t-il, les 
yeux rives sur ceux de Caton. 

- C’est une pratique courante dans la legion romaine de s’adresser a un ofFicier superieur en citant 
sa fonction, decurion. 

- Ouvrez immediatement ! trancha le decurion alors que les hommes de Fronton s’alignaient 
derriere leur mur de boucliers. Ce tribun doit etre arrete pour trahison ! 

Macron emit un grognement de colere et s’avanga vers les portes. 

- Ce tribun est ton superieur ! 

Le decurion lui adressa un sourire condescendant. 

- Et toi, qu’est-ce que tu es, vieil homme bedonnant ? Rien. Pas meme un legionnaire de deuxieme 
classe. 

Macron gringa des dents et envoya un crachat a ses pieds. 

- Je suis encore capable de te defier, mon gargon. 

Le decurion l’ignora. 

- Ouvrez immediatement, ou vous serez tous sans exception consideres comme des traitres et punis 
en consequence. 

- Legionnaires ! langa Caton a son contingent. Ces hommes, devant vous, sont des deserteurs, des 
mercenaires ! Ils sont la pour se remplir les poches, puis ils prendront la fuite avant le retour de 
l’empereur ! Notre devoir sacre est de defendre ces portes ! 

- II ment! 

- Silence ! coupa Macron en levant un poing menagant. 

- Du calme ! cria Caton. 

Sa voix ne pouvait egaler les rugissements de Macron et Fronton, mais il avait F autorite et 
Fexperience pour lui. 

- L’empereur a confie a cette cohorte, et a cette centurie en particulier, la tache de garder sa 
maison. Il nous accorde ainsi un traitement de faveur, il nous fait confiance. Si nous laissons entrer 
ces hommes - ces donzelles a cheval, precisa-t-il en eclatant de rire... 

Les hommes partagerent son hilarite. En general, entre une legion de fantassins et un escadron de 
cavalerie, il n’y avait jamais beaucoup de respect. Les equites se consideraient comme une classe 
superieure aux autres. 

- ... nous trahissons sa confiance et nous desobeissons a un ordre imperial direct! 

Le decurion soupira. 

- Bien... Faites comme vous l’entendez, finit-il par dire en secouant la tete. 

Puis il leur tourna le dos pour aller rejoindre sa legion. 



- Bien joue, tribun, dit Fronton a voix basse. Certains de mes hommes ont eu un moment Fair 
nerveux. 

- Cette pause ne durera que jusqu’a ce que quelqu’un d’un rang plus eleve, ou detenant un ordre 
ecrit, rapplique, remarqua Caton. Et alors, ils nous prendront par surprise. 

- Peut-etre pas... Ce sont de bons gars qu’on a la, dit Fronton en jetant un regard aux visages 
tendus des legionnaires, les yeux brillants sous leurs casques, rives sur leur centurion. Ils sont tous 
loyaux. 

- Loyaux au point d’etre stigmatises comme des traitres avec nous ? retorqua Caton. Et d’essuyer 
les foudres de Caligula ? 

Le centurion s’humecta les levres, peu sur de sa reponse. 

- Comme je l’ai dit... cette « pause » prendra fin quand un officier de rang superieur interviendra. 

- Une pause ? dit Macron en prenant une grande inspiration. On dirait qu’une bonne petite bagarre 
se prepare, plutot, si tu veux mon avis. Regarde. 

Une charrette venait vers eux. Elle etait surchargee de sacs de grains, et elle commengait a prendre 
de l’elan, poussee par plusieurs dizaines d’hommes. 

Caton resserra la laniere de son casque. 

- J’ai 1’impression que, sur ce coup-la, tu n’as pas tort, Macron. 
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Le premier rang de soldats s’ecarta pour laisser le passage a la charrette qu’on poussait. Ses 
grandes roues cerclees de fer faisaient grand bruit sur les paves de pierre de la place, devant la porte 
nord-est du palais. 

- Elle vient droit sur nous, grogna Macron. 

Caton acquiesga d’un signe de tete. Les grilles etaient plus decoratives que fonctionnelles, et la 
charrette les enfoncerait sans le moindre probleme. 

- Fronton, que tes hommes se rassemblent plus pres des grilles, jeta-t-il en montrant les piliers de 
pierre qui les encadraient, ainsi que le mur de deux metres cinquante qui faisait tout le tour du palais 
imperial. Une fois qu’ils les auront defoncees, nous pourrons les contenir un temps dans ce goulot. 

- Tu as raison, tribun. 

Fronton fit avancer ses hommes a environ trois metres des grilles. Ainsi seraient-ils prets a se 
precipiter dans l’espace qui s’ouvrirait, au moment ou la charrette serait refoulee pour permettre aux 
equites d’entrer. 

- Ou veux-tu que je me mette, Caton ? demanda Macron. 

- La ou tu te sentiras le plus a l’aise, repondit-il. 

- Au milieu, alors, fit-il en lui adressant un sourire complice. Comme au bon vieux temps, hein ? 

- Oui, comme au bon vieux temps. 

Dehors, la charrette avait trouve la pente la plus douce et roulait desormais seule en direction des 
grilles. Les cahots firent tomber plusieurs sacs sur les paves. 

- Du calme, les gars ! rugit Fronton. 

Caton regarda Macron se frayer un chemin parmi le premier rang des legionnaires, a coups 
d’epaules et en grognant. 

- Allons, mesdemoiselles, faites-moi de la place ! 

Comme au bon vieux temps. 

Caton se souvint de sa premiere escarmouche. II n’etait qu’un gamin avec seulement deux semaines 
d’entrainement derriere lui : Macron, en revanche, etait peu different de ce qu’il etait maintenant : 
trapu, rable, mal embouche, un mur impenetrable de confiance en soi. II se souvint que pour ce 
premier combat il etait incroyablement petrifie, mais d’une maniere ou d’une autre, meme au milieu 
des glaives qui s’entrechoquaient et des mourants qui hurlaient, il savait que le fait de se tenir juste a 
cote de son centurion, juste a cote de Macron, le maintenait en securite. Et qu’il le serait toujours. 
Comme si un voile d’invincibilite enveloppait le vieil homme acariatre. 

- La y est, les gars ! cria Macron. Qui est pret a apprendre a ces ecuyeres a se battre ? 



Les soldats laisserent echapper un rire nerveux. 

Caton adressa un large sourire a Fronton. 

- II faut l’excuser. 

- Tu as servi sous son commandement ? 

- Oh oui... et il etait tout aussi terrible, alors ! 

La charrette parcourut les quelques derniers metres et alia s’ecraser contre les grilles, heurtant si 
fort le battant de gauche que ses charnieres cederent. II s’effondra a l’interieur et la cavalerie 
pretorienne fit entendre un rugissement. 

Un moment plus tard, des hommes firent vaciller la charrette en tentant de l’ecarter. La deuxieme 
grille, qui n’ etait plus suspendue qu’a une charniere tordue, bascula dans le vide et alia se coincer 
dans l’essieu de la charrette, avant d’etre arrachee lorsqu’on degagea celle-ci de Fentree. 

- En avant! ordonna Fronton. 

Le premier rang, compose de seize hommes, avanga, boucliers leves. Un pas apres F autre, ils 
s’approcherent et se deployment dans Fespace qui separait les deuxpiliers. 

Caton repera le decurion ; un groupe de plusieurs cavaliers, encore a cheval, l’avait rejoint. II 
distingua la plume d’un autre soldat de haut rang qui trottait dans les nuages de poussiere et la brume. 
Le praefectus alae. .. le commandant de toute la cavalerie de la garde. 

II jura. La derniere chose dont il avait besoin etait que ce commandant aille tourner autour des 
hommes de Fronton. Mieux valait en finir avec les discussions et commencer a se battre. Il decida 
d’accelerer les choses. 

- Allez Fronton, offrons-leur une volee d’ouverture. 

Le centurion hocha la tete, puis beugla l’ordre a ses hommes de se tenir prets a son 
commandement. Les deux rangees de seize legionnaires reculerent d’un pas, javelots pares dans leur 
main droite. 

- Lancez ! 

La modeste volee decrivit un arc de cercle sur une trentaine de metres, et ne fit guere plus qu’une 
dizaine de victimes. Qa ne changerait pas grand-chose mais signalait que le temps des pourparlers 
etait termine. Les cavaliers, dont beaucoup etaient des etrangers venus de tous les coins de 
FEmpire - des Bataves, des Sarmates, des cavaliers experts, mais certainement pas prets a affronter 
des legionnaires a pied -, approcherent de Fentree en un rang disparate. De petites lances 
depassaient de leurs boucliers, une ligne de boucliers ovales et legers, congus pour d’adroites melees 
a dos de cheval, non pour des formations rapprochees. Les lances remplacaient les glaives : une autre 
habitude de la cavalerie a laquelle ils derogeaient. 

Caton le fit remarquer a Fronton, qui approuva. 

- Ces idiots n’ont pas la moindre idee de la maniere dont on se bat sans cheval. 

Un instant plus tard, l’ecart entre eux etait restreint et le fracas des glaives sur les boucliers et des 
lances sur les armures remplit le silence inquietant qui s’etait jusque-la etendu sur la ville, toujours 
ouatee de furnee. 
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- On doit absolument quitter Rome ! dit Maddy. Tout de suite, je veux dire. 

- Ce doit etre en effet notre mission prioritaire, soutint Bob. 

Elle alia s’accroupir a cote de Sal et de Liam, toujours allonge pres de la porte. 

- Comment ga va ? 

- C’est l’enfer comme ga pique, fit Liamavec une grimace. Pour sur, ga brule ! 

- II ne saigne plus, remarqua Sal en montrant le bandage enroule autour de la taille du garcon. Je 
ne crois pas qu’une veine ou un true comme ga ait ete coupee. 

- II n’a pas d’hemorragie interne ? 

- Je n’y connais rien, moi, fit Sal en haussant les epaules. 

Maddy nonplus ; c’etait ce qu’on disait toujours dans les films qui se passaient dans des hopitaux. 

- Quand on le ramenera chez nous, on le fera examiner par quelqu’un, et puis voila. 

- Me ramener chez nous ? fit Liam avec un rire sarcastique. Alors la, bonne chance ! 

- Je te dis qu’on va partir d’ici ! II y a un moyen de rentrer chez nous. Une fenetre... une fenetre de 
retour. Et on va s’en servir. OK ? 

Les deux autres acquiescerent. 

Bob fit sortir Rashim, en soutenant dans sa grosse main un de ses coudes emacies. Rashim cligna 
des yeux en grimagant. II avait visiblement du mal a supporter la lueur des chandelles. 

Maddy eut soudain une idee. 

- Rashim ? On peut utiliser cet engin, la-bas ? 

II secoua la tete, se protegea les yeux d’une main et eut Pair embarrasse. 

- Euh... c’est qu’un gros dragonmort, maintenant. Oui-oui. 

Elle n’avait pas de temps a perdre avec ses radotages. 

- La veut dire quoi, ga, bon sang ? 

- Information, intervint Bob : ce vehicule fonctionne avec des piles a hydrogene. Les piles auraient 
necessity une maintenance. Elies ne nous serviront plus a rien, maintenant. 

- Rashim ? 

II marmonnait de nouveau dans sa barbe. Elle lui saisit le bras. 

- Rashim ! L’endroit ou se trouve le portail, c’est assez pres pour qu’on y arrive a temps, a pied ? 
II rentra ses epaules etroites. 

- Le temps passe... le temps passe... tic-tac tic-tac tic-tac... 

- Onperd notre temps avec lui, fiilmina Sal. 

- II sait ou c’est, Sal. On a besoin de lui, dit-elle en ecartant une meche de cheveux qui lui tombait 



sur les yeux. D’une maniere ou d’une autre, on doit s’echapper de ce palais, et de la ville. 

- Et Caton ? II peut nous aider, suggera-t-elle. II connait le palais. 

- Ou est-il passe ? Tu as vu par ou il etait parti ? 

- Je crois qu’il est dehors, avec les soldats. 

Ils entendirent alors de faibles tintements metalliques et des voix. Maddy et Sal echangerent un 
regard. 

- On dirait qu’il y a une bataille, dit Sal. 

Maddy pencha la tete de cote en ecoutant. 

- Oui, on dirait bien. 

- Alors, c’est trop tard ? On est pieges ! Jahulla ! C’est bien 9 a ? 

Liam fit la grimace et ouvrit les yeux. 

- Pas question que je reste coince la, moi ! 

- II va falloir trouver un moyen de sortir d’ici, dit Maddy. Tu peux bouger, Liam ? 

- Je ne resterai fichtrement pas la, c’est aussi sur que deux et deux font quatre ! 

II tenta de s’asseoir, en grognant et en se tenant le ventre. 

- Ah ! A'ie ! Ouille ! Bon sang, ce que 9 a brule ! 

- Bob, tu portes Liam. Moi et Sal, on va aider le vieux, dit-elle en montrant Rashim 

- Par ou on passe ? interrogea Sal. 

- Essayons de trouver Caton. II pourra peut-etre nous aider. 

Un moment plus tard, ils pousserent le rideau et s’engagerent dans le vestibule principal. Liam 
gemissait sur le dos de Bob, les bras enroules autour de son cou muscle. Rashim trainait les pieds, 
ricanant et bredouillant tout seul entre Maddy et Sal. 

- Par la, lan 9 a Maddy en designant l’endroit d’ou provenaient les bruits, de plus en plus forts, de 
la bataille. 

Ils se dirigerent vers le portique d’entree. 

Quand ils furent plus pres, Maddy aper 9 ut le scintillement des armures baignees par la lumiere 
rougeoyante du couchant. 

- Qu’est-ce qui se passe, la-bas ? 

Ils penetrerent sous le haut portique ou se trouvaient de nombreux hommes blesses, qui saignaient 
sur le sol enmarbre. De l’autre cote, aubas des marches, la garde du palais formait trois rangs. 

La cour etait pleine de soldats. 

Elle repera, parmi les hommes, la crete rouge qui ornait le casque de Caton, lequel organisait, sur 
les marches, la ligne de defense. Elle se ffaya un passage dans la foule et reussit a s’approcher de lui. 

- Qu’est-ce qui se passe ? Et eux, c’est qui ? 

- La cavalerie pretorienne de Caligula. Tous ces fichus bataillons. II y en a des tas... Avez-vous 
trouve ce que vous cherchiez ? 

- Ecoutez, Caton... il faut qu’on parle. 

- Eh bien, comme tu peux le voir, je suis un petit peu occupe pour 1’instant. 

- Il existe un moyen d’arranger tout 9 a... de faire en sorte que cela n’ait pas lieu ! S’il vous plait... 
il faut qu’on parle. Je vous expliquerai. 

Caton regarda les equites. Il en entrait a flots dans les jardins. Ils etaient parvenus a faire reculer 
ses hommes, a 1’entree, en raison de leur seul surnombre. Le portique demeurait le prochain goulot 
qu’ils essaieraient de tenir. Cependant, tout etait presque fini pour eux, a present. Les equites avaient 
desormais penetre dans 1’enceinte du palais. Et il y avait d’autres entrees. Ses hommes ne tarderaient 
pas a etre vaincus. 



Le portique serait, purement et simplement, leur dernier bastion. 

Caton prit le bras de Macron. 

- Macron ! Donne-moi une minute. Je dois parler a nos amis. Vite ! 

Macron haussa les sourcils. 

- Tu crois peut-etre qu’ils vont nous concocter un petit tour de magie ? 

- C’est bien ce que j’espere. 

II montra d’un signe de tete ce qu’il restait de la centurie de Fronton. Le centurion avait ete tue cinq 
minutes plus tot. Une lance lui avait traverse la gorge. II avait agite rageusement son glaive en 
tombant et avait au moins reussi a doter Fhomme qui avait eu raison de lui d’une cicatrice a vie. 

- Ils sont a toi, Macron. 

- Tu as raison. 

Les deux hommes echangerent un salut, puis Macron se mit a brailler un deluge de jurons sur les 
quelques dizaines d’hommes postes sur les marches. 

Maddy conduisit Caton sous le portique ou etaient restes Liam, Sal, Bob et Rashim. Pour les 
rejoindre, ils durent enjamber des blesses qui se contorsionnaient, par terre. 

Elle montra Rashim du doigt. 

- II sait ou va s’ouvrir une fenetre temporelle. 

- Une fenetre temporelle ? C’est un systeme qui permet de voyager a travers...? 

- A travers le temps, oui. Exactement. Et cette fenetre doit s’ouvrir dans trois jours. 

- On ne tiendra pas trois heures de plus... alors trois... 

- C’est quelque part en dehors de Rome. 

- Vous esperez trouver une issue ? Vous echapper ? 

Maddy hocha la tete. 

- Et nous ? On est censes rester la et mourir ? 

Elle n’avait pas de reponse a cette question. 

- Ecoutez, c’est tres difficile a expliquer, mais si on peut retourner chez nous, on peut restaurer 
l’Histoire telle qu’elle devrait etre. De fagon a ce que tout ceci ne se produise jamais. 

Bob avanga d’un pas. II avait ecoute leur echange precipite. 

- Information : le regne de l’empereur Caligula ne dure que quatre ans. II est assassine en41 apres 
Jesus-Christ par des officiers de la garde pretorienne, et son oncle, Tiberius Claudius Nero Drusus, 
connu sous le nom de Claude, devient le nouvel empereur. 

- Claude ? s’etonna Caton, avec une grimace. Ce cretin begayant ne saurait apprendre a mendier a 
un gueux. 

- II sera un dirigeant tres emerite. Durant son regne, la Bretagne est conquise et ajoutee a l’Empire 
en tant que province, ainsi que, entre autres, la Thrace, la Lycie, la Mauretanie et le Norique. II est 
connu pour avoir dirige avec equite et... 

- Pas maintenant, Bob, l’interrompit Maddy en lui mettant une main sur la bouche. Le probleme, 
c’est que les dix-sept dernieres annees auraient du etre tres differentes. Tout ce qui s’est passe depuis 
l’arrivee des Visiteurs... est entierement faux. C’est 9 a qui a tout detraque. £a a modifie l’Histoire 
par rapport a ce qu’elle aurait du etre. 

Caton les considera tous deux sans rien dire. 

- Vous pouvez faire en sorte que tout cela n’arrive jamais ? 

- Oui ! repondit Maddy. Mais seulement si on reussit a rentrer chez nous. 

Caton demeurait pensif. 

- Pouvez-vous nous tirer de la... d’une maniere ou d’une autre ? 



Je reflechis. 
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Macron serra les sangles en cuir de sa lorica segmentata. C’etait un peu juste, mais il parut 
satisfait que son ventre bedonnant reussisse a rentrer dans la cuirasse faite de bandes de metal. 

- Bon, les gars ! cria-t-il en enfilant un casque. Ces fillettes a Pautre bout du jardin ont 
certainement plus peur de vous que vous d’elles. 

Des rires jaunes se firent entendre parmi les hommes. 

- Sans chevaux, ce n’est qu’une bande d’amateurs. Alors inutile de trop s’inquieter a leur sujet, 
d’accord ? 

Le rouge du crepuscule baignait les jardins et leurs chemins dalles, leurs petits buissons, leurs 
jeunes oliviers et leurs massifs en topiaire. La soiree etait etrangement calme et silencieuse. Apres le 
combat qui venait d’avoir lieu, le silence semblait presque total. 

Macron entendit neanmoins un leger murmure qui venait des hommes postes devant P enceinte, un 
murmure qui se propageait comme une vague recouvrant une plage de galets. 

Que se passe-t-il, la-bas ? 

II pergut alors du mouvement, par-dela les piliers en pierre de P entree : plusieurs cavaliers se 
faufilaient parmi les hommes, puis entraient, les uns derriere les autres. Tous se mirent a s’agiter en 
reconnaissant soudain les hommes a cheval. 

Macron jura enrealisant de qui il s’agissait: Caligula et le prefet de la garde pretorienne, Quintus. 

II se retourna vers les marches. 

- Caton ! Mais qu’est-ce que tu fabriques ? murmura-t-il. 

A l’autre bout des jardins, les equites hurlerent de joie en voyant leur empereur et le praefectus. 
Macron les regarda mettre pied a terre et se fondre parmi les legionnaires avant de reapparaitre 
quelques instants plus tard tandis que les premiers rangs des soldats s’ecartaient avec respect pour 
les laisser passer. 

Caligula s’approcha lentement, escorte par ses deux hommes de pierre. Quintus se tenait poliment 
en retrait, trois pas derriere eux. 

L’empereur s’arreta a une dizaine de metres et leva les mains pour faire taire les cavaliers. Un 
silence obeissant ne tarda pas a recouvrir les jardins. 

- Mais que faites-vous tous chez moi ? 

Il considera les cadavres, les javelots fiches dans le sol et les parterres de fleurs pietines. 

- Quelle affreuse pagaille vous avez mise, soupira-t-il. N’importe quel autre jour, cela m’aurait 
fortement contrarie. Mais aujourd’hui... aujourd’hui, 9 a a ete une tres bonne journee. Bientot, tres 
bientot, quelque chose d’absolument merveilleux va se produire. D’homme, je vais me transformer en 



dieu ! Et Rome va a nouveau crouler sous les richesses. Aujourd’hui, j’ai vaincu les derniers 
individus qui doutaient de moi. Deux legions d’imbeciles, dirigees par un general stupide... tous 
elimines. 

II fit unpas et ecarta les bras. 

- Mes chers pretoriens, on m’a dit que vous aviez rempli votre devoir et defendu ma demeure 
contre ceux dont vous pensiez qu’ils etaient venus pour la saccager. Pour cela, je vous remercie 
tous... et je vous pardonne. 

Macron recula et gravit la demi-douzaine de marches conduisant au portique d’entree ou Caton et 
les autres etaient en pleine conversation. 

- Mais j ’ai bien peur que vous n’ayez ete trompes, poursuivit Caligula. Dupes par des officiers qui 
etaient de meche avec le general Lepidus. Des conspirateurs, des sceptiques, encore, des traitres... 

Macron mit deux doigts dans sa bouche et siffla. Caton le regarda. Caligula marqua une pause, et 
son visage s’empourpra de colere face a tant d’insolence. Les trois rangees de soldats a la mine 
sinistre, couverts de sang et de sueur, tournerent la tete vers Macron. 

Le champ de bataille tout entier etait petrifie, et tous les regards etaient braques sur lui. 

Macron haussa les epaules. 

- Tout ga, ce sont des foutaises ! tonna-t-il. 

Ce ne fut pas une brise qui souffla soudain dans la petite oliveraie mais un vent d’exclamations 
retenues, qui se repandit parmi les hommes des deux camps. 

- Tu ne vas pas te transformer en dieu. Tu n’es qu’un imbecile ! 

Le meme bruissement, puis le silence. De tous cotes, ce n’etait que sideration. 

Macron repera un javelot a terre, pres de lui. D’un mouvement rapide, il se pencha, le ramassa et 
le langa sur Caligula. 

Tiens, prends ga. 

Le javelot decrivit un vague arc de cercle. Tous les regards suivirent la trajectoire de la tige de 
bois tremblante surmontee de sa pointe de fer etincelante, jusqu’a ce qu’elle aille se ficher, avec un 
bruit sourd, entre les pieds de l’empereur. 

Caligula, les yeux ecarquilles, fixait le javelot qui vibrait encore devant lui. II le saisit, l’arracha 
du sol et le jeta de cote. Puis son visage se fendit d’un grand sourire, et il eclata d’un rire satisfait. 

- Vous comprenez tous, maintenant ? Personne ne peut tuer un dieu. 

Les hommes de fronton s’agiterent miserablement. 

Macron recula pour rejoindre ses compagnons et manqua perdre l’equilibre en trebuchant contre un 
cadavre. 

- L’absolution pour vous tous ! cria Caligula. Et mille sesterces a celui qui me rapportera la tete 
de cet homme ! 

- Je crois qu’on ferait mieux de deguerpir, dit Macron d’une voix enrouee. 

- Tu as raison, dit Caton. 

Ils regagnerent les couloirs faiblement eclaires du palais, tandis que les soldats les plus vifs de la 
garde pretorienne grimpaient deja les marches, avides de toucher la prime. 
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Caton les mena jusqu’au vestibule du palais. Ils passerent devant l’endroit d’ou ils etaient sortis 
cinq minutes plus tot. 

- Ou allons-nous ? lanca Maddy. 

- II y a une entree pour les esclaves et les marchands, a Pautre bout du palais. Avec un peu de 
chance, cet idiot de Quintus n’aura pas pense a la bloquer. 

- Qa, on ne peut pas vraiment dire qu’il ait invente l’eau tiede, convint Macron tout en courant. 

- C’est principalement pour ga que Caligula l’a nomme, ajouta Caton. Si nous faisons vite, les 
quelques hommes de Fronton que j’ai postes la-bas ne sauront pas encore que nos tetes sont mises a 
prix. 

L’entree debouchait sur le grand atrium. Quand ils y parvinrent, une douzaine de soldats faisaient 
irruption de l’autre cote. Non des hommes de la centurie de Fronton, mais des equites. 

- Sur ordre de Pempereur, vous, la-bas... Restez ou vous etes ! retentit une voix. 

Caton jura entre ses dents. 

- Trop tard ! 

- On y retourne ! cria Rashim. On retourne dans ma cage ! 

- Tais-toi, grogna Macron tandis qu’ils retournaient dans le corridor mal eclaire. 

- C’est pas bon, ga, dit Maddy. On est coinces. 

- Ma cage ! chantonna Rashim On y retourne ! Oui ! Ma cage ! Mes hommes de... 

- Je vous ai dit de vous taire ! gronda Macron en levant un poing menagant. 

- Fes hommes de pierre ! dit Maddy. II a raison. Rashim... II peut les rebooter ! 

Ce dernier mot ne fut pas clairement traduit, et Macron lui jeta un regard perplexe. 

- Fes amorcer ? Qu’est-ce que... 

Elle chercha une autre formulation. 

- Fes reactiver ! Fes reveiller, si vous preferez ! 

- Vous pouvez faire ga ? demanda Caton. Faire en sorte qu’ils vous obeissent ? 

- Oh oui, oui... Je peux faire agir la magie ! \anga Rashim. 

Caton pointa son glaive dans la direction d’ou ils etaient venus. 

- Alors on y retourne, vite ! 

Ils firent demi-tour. Caton attrapa le poignet d’une extreme maigreur de Rashim et se mit a courir. 
Bob s’elanga derriere eux ; Fiam rebondissait et gemissait sur son dos. Fes deux filles tenaient 
Failure a cote de lui, jetant des regards inquiets par-dessus leurs epaules du cote du fracas metallique 
des armures, des harnais et du claquement des clous des sandales militaires de leurs poursuivants 



contre le sol de pierre. 

- La ! C’est celui-ci ! cria soudain Sal. Celui-ci ! 

Elle s’avanga vers le rideau et l’ecarta, revelant la lourde porte en bois. Ils s’engouffrerent dans la 
salle juste au moment ou d’autres voix les defiaient, a L autre bout du couloir. 

- Entrez ! Entrez ! Entrez ! hurla Rashim. 

Ils se retrouverent dans l’obscurite. Bob deposa Liam a terre, delogea le lourd linteau et s’en 
servit pour bloquer les deux battants, de l’interieur. L’acces etait desormais solidement fermees. 

La flamme d’une bougie tremblait encore pres de la cage de Rashim restee ouverte, et ils 
distinguaient les unites de combat, postees a l’endroit ou on les avait laissees, observant calmement 
E agitation autour d’eux. 

Hors d’haleine et s’efforgant de tenir debout sur ses jambes arquees et ses pieds recroquevilles, 
Rashim s’approcha d’eux et Sal se precipita pour le soutenir. 

- Merci, chuchota-t-il. 

II se tourna vers l’homme de pierre. 

- Tu es... tu es en mode diagnostic c-complet ? Oui ? 

- Affirmatif. Tous les systemes sont nominaux. 

- J’avais seulement entendu parler leur chef, jusque-la, murmura Caton a Macron dans le noir. Et 
en une seule occasion. 

- On dirait vraiment des demons, grogna Macron d’un air mefiant. 

- Je... je voudrais vous parler, balbutia Rashim. 

Sa voix semblait plus posee, son timbre plus grave, plus calme, son elocution moins hysterique. 

- Quel est ton... statut de mission actuel ? 

- Je n’ai pas de mission en cours. 

- C’est tres bien. Et dis-moi, qui etait ton dernier utilisateur autorise ? 

- L’utilisateur temporaire Caius Julius Caesar Germanicus, egalement connu sous le nom de 
Caligula. 

- Ton... ton dernier utilisateur programme n’est plus autorise a te donner des ordres. Est-ce que... 
est-ce que c’est compris ? 

Le clone hocha la tete. 

- \bus devez me fournir un mot de passe systeme avant que j ’accepte ceci comme un protocole de 
commande. 

- Bien sur, bien sur. 

Rashim fron^a les sourcils. Si longuement que Maddy sentit son coeur se serrer. 

II a oublie. 

Rien de surprenant, etant donne qu’il avait pirate ces unites de combat des annees auparavant. 

- Ah... oui ! s’exclama Rashim en se dormant plusieurs tapes sur la tete. Je... je l’ai ! Je l’ai ! 

- Veuillez m’indiquer votre mot de passe, repeta calmement l’homme de pierre. 

- Le mot... le mot de passe est Patrick Vetoile de mer ? 

Les yeux de l’homme de pierre se mirent a briller dans la lumiere de la bougie, et sa tete pivota 
doucement vers Rashim 

- Votre mot de passe est correct et valide. 

- Desormais, je suis ton utilisateur, marmonna Rashim. 

- C’est exact, acquiesga le clone. 

- Et ces gens sont mes... amis. Protege-les. 

II tourna les yeux vers les autres d’un mouvement mecanique, fluide et froid. 



- Affirmatif. 

Rashim laissa echapper un petit rire satisfait. 

- Transmets ton nouveau statut et le mot de passe valide a ton collegue, la-bas, dit-il. 

Le clone hocha la tete, et ses yeux se mirent a papilloter. Quelques instants plus tard, 1’ autre 
homme de pierre reprit vie et balaya la chambre du regard. 

Rashim se tourna vers les autres avec un grand sourire edente. 

-Nos amis, desormais. Qa oui ! 

Soudain, les battants en chene vibrerent sous un impact. La barre de verrouillage tressauta et un 
filet de lumiere vertical apparut brievement entre eux. 

- Ils nous ont trouves, dit Bob. 

Maddy le regarda puis tourna les yeux vers les autres. 

- Bon ben, c’est genial... Cette fois, on est vraiment pris au piege. 
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- Non ! cria Rashim. 

II tomba a genoux et promena ses doigts par terre en caressant presque tendrement la pierre. 

- Dessous... Je l’entends murmurer... chaque nuit! Mon ocean... dans mon monde ! 

Caton regarda Maddy. 

- Mais qu’est-ce qu’il raconte encore, ce vieux fou ? 

Maddy l’ignorait: il parlait anglais mais c’etait du charabia. II aurait pu tout aussi bien parler en 
coreen. 

Rashim roula des yeux pleins de frustration. 

- De l’eau, bande d’idiots ! De l’eau qui coule ! s’ecria-t-il, avant de repeter la meme chose en 
latin pour Caton et Macron. 

- Mais evidemment ! s’exclama Caton en tombant a genoux a son tour. Un courant d’eau ! II y a un 
reseau d’egouts sous le palais, quelque part au-dessous de nous... Onn’a qu’a creuser et... 

- Creuser ? Et avec quoi ? dit Macron. 

Les battants en chene fiirent de nouveau violemment secoues, plus encore que precedemment. 

- Ils utilisent un belier, dit Bob. Les portes ne tiendront pas tres longtemps. 

Caton tira son glaive de son fourreau et en enfonga la pointe dans un interstice entre les tesselles 
qui composaient la mosa'ique au sol. Avec un leger craquement, le ciment ceda. 

- Macron, viens m’ aider ! 

Macron sortit son glaive, s’agenouilla et imita son ami. Tous deux se mirent a creuser le sol avec 
frenesie. 

- Aidez-les ! dit Rashim. Creusez un... un trou ! 

- Affirmatif, repondirent en choeur les deux clones, avant de sortir a leur tour leurs glaives pour 
s’attaquer aux blocs de pierre. 

Les portes fiirent de nouveau ebranlees, et on entendit un grand craquement. Bob s’arc-bouta contre 
elles, en soutenant, de tout son enorme poids, la barre qui les tenait fermees. 

- II nous reste peu de temps, prevint-il. 

- Comment tu te sens ? demanda Maddy a Liam. 

- Pas trop mal, repondit-il. Je commence a m’habituer a la douleur. 

- Tant mieux, murmura-t-elle en tentant de sourire. On va s’en sortir, tu sais. 

Caton creusait energiquement. De son glaive, il ne cessait de degager des tesselles multicolores. A 
quatre, ils avaient vite obtenu un trou grossier d’un metre de diametre et de plusieurs centimetres de 
profondeur. Il jura entre ses dents. 



- Jusqu’ou va-t-il falloir creuser ? 

- De l’eau... la ! repeta Rashim. Sous nos pieds. Je l’entends chaque nuit! 

Sal ramassa une bougie et s’approcha de la pile d’objets poussiereux. 

- Ou tu vas, Sal ? cria Maddy. 

- II y a peut-etre quelque chose qui pourrait nous servir ? 

- Euh, oui... OK, va voir. 

Un bruit violent resonna a nouveau dans la salle, ainsi que le craquement du bois qui cedait. Des 
fissures de lumiere s’ouvrirent de haut enbas sur chaque battant. 

- II faut creuser plus vite, conseilla Bob. 

Caton examina l’argile orangee. La pointe de son glaive heurtait la pierre en provoquant des 
etincelles. II n’y voyait pas grand-chose a la lueur de la bougie. II se mit a gratter desesperement le 
sol avec ses doigts, cherchant a tatons un nouvel interstice ou enfoncer le bout de sa lame. 

Sal s’accroupit pres de la pile d’objets. Elle en tirait des choses qu’elle distinguait a peine : des 
vetements, des verres, des bottes... un jouet d’enfant, l’ecran tactile fendu d’un h-pad depuis 
longtemps hors d’usage. Mais rienqui soit le moins dumonde utile. 

Allez... Allez ! 

Un nouveau coup sourd resonna dans la salle caverneuse. 

Elle enfonca sa main plus profondement dans la pile d’objets, fouilla, tatonna, en quete de quoi que 
ce tut qui put les aider. Son index se coinga dans quelque chose et se tordit douloureusement quand 
elle chercha a le degager. 

Elle s’egratigna en le liberant et poussa bottes et vetements de cote pour decouvrir une petite grille 
de fer d’ou s’echappait le bruit caracteristique de l’eau qui s’ecoule. 

C’est bien 9 a que Rashim avait entendu. 

- Par ici ! cria-t-elle. Par ici ! II y a une grille ! 

Les hommes leverent la tete sans s’arreter de creuser. Ils n’avaient pas la moindre idee de ce 
qu’elle disait. Si seulement elle avait euunbabel. 

- Shadd-yah, Maddy ! Explique-leur ! II y a une sorte de bouche d’egout, juste la ! 

Maddy s’executa. Les deux Romains abandonnerent leur troupour la rejoindre. 

Une fois encore, Caton se servit de la pointe de son glaive pour soulever la grille. Macron lui 
preta main-forte en grognant, et ils la firent glisser sur le cote. 

- Ce sont bien les egouts, dit Caton en se penchant au-dessus du trou pour essayer d’y voir quelque 
chose. 

II ne distingua qu’un minuscule reflet. L’odeur fetide des relents de moisissure etait irrespirable. 

- Ah oui, pas de doute, c’est bien la, approuva Macron en pingant les levres de degout. 

Les portes recurent un nouveau coup. Cette fois, une partie du battant de gauche se fracassa par 
terre. 

Caton repera pres de 1’entree la silhouette de Maddy, qui avait passe un bras protecteur autour de 
Liam 

- Vous deux, venez ici ! 

Maddy aida Liam a se lever, et ils rejoignirent Caton. 

- C’est l’aqueduc d’evacuation... Vous devez suivre le sens du courant, dit Caton. II vous menera 
au fleuve. 

- Ok, dit Maddy. 

- Depechez-vous ! langa-t-il en jetant un coup d’oeil aux portes. Ils vont bientot reussir a entrer. 

Maddy se tourna vers Sal. 



- Tu peux aider Rashim a descendre ? 

- D’accord. 

Sal s’engagea dans le trou ou se trouvait la grille. 

- Je crois qu’il va falloir sauter. 

Maddy se baissa et apergut le reflet tremblotant de la bougie au fond du trou. 

- £a n’a pas l’air profond. 

- Alors j’y vais. 

Se retenant au bord du trou, Sal se laissa glisser jusqu’a avoir les bras tendus, puis elle se laissa 
tomber. Maddy entendit l’echo d’un plotch boueux et gluant. 

- £a va, c’est faisable, dit-elle d’une voix qui resonna comme si elle se trouvait au bout d’un 
passage souterrain. Mais c’est completement chuddah ! Beurk ! 

Maddy prit Rashim par la main. 

- A votre tour. 

Un nouveau coup assourdissant : d’autres fragments de bois tomberent. De larges faisceaux de 
lumiere transpergaient l’obscurite. Des casques brillaient a travers les portes fracturees. 

Liam s’assit a grand-peine. 

- Liam, tu te sens capable de...? 

- Ne t’inquiete pas, Maddy... Je peux descendre tout seul. 

- Ton ami... puis toi, Maddy, et l’homme de pierre, dit Caton. Mais depechez-vous ! 

- Et vous ? 

Caton j eta un regard a Macron, qui lui adressa un signe de tete discret, comme un accord muet. 
-Nous allons recouvrir la grille. Ainsi pourrons-nous peut-etre vous faire gagner du temps. 

- Mais ils vont vous tuer ! 

- Evidemment, repondit Caton avec un sourire. Mais, comme tu l’as dit, tu peux faire en sorte que 
cela n’ait jamais eu lieu. C’est bien 9a ? 

- Oui, mais... 

- Alors, allez-y. Maintenant. Et offrez-nous une meilleure fin que celle-ci. 

Rashim etait descendu. Liam s’engouffra dans le trou, gemissant de douleur en se retenant par les 
bras. 

Bourn. Un autre coup porte contre la porte. 

La grosse voix enragee de Bob retentit dans la piece comme il plongeait son glaive dans la breche 
dubattant gauche. II y eut un cri d’agonie de l’autre cote. 

Ils entendirent l’echo d’un nouveau plotch mele aux grognements de Liam. 

- Bob ! cria Maddy. On s’en va ! Rapplique, et tout de suite ! 

- Je dois rester devant ces portes. 

Caton s’approcha des hommes de pierre. 

- Acceptez-vous mes ordres ? 

- Affirmatif, repondirent-ils tous deux. Vous etes sous notre protection. 

- Alors tuez quiconque entrera. 

Les deux clones sortirent leurs glaives et se dirigerent vers les battants qui se pliaient sous les 
assauts. 

Bob leur adressa un signe de tete en s’ecartant. 

- Bonne chance, leur glissa-t-il. 

Les clones echangerent un bref regard, aussi deconcertes l’unque l’autre par cette parole de 
compassion, si etrangement humaine de la part d’une unite de combat. Puis ils ajusterent leur position 



devant ce qui restait des portes, jambes ecartees, agrippant leur glaive a deux mains, prets a tuer. 

- Allez ! dit Maddy en dormant une tape sur l’epaule de Bob quand il s’accroupit pres d’elle. 

- Toi d’abord, Maddy. Je surveille les arrieres. 

Caton comprit les intentions de Bob. 

- II a raison. Mieux vaut qu’il forme l’arriere-garde. 

Elle etait sur le point de sauter dans le trou, mais elle hesita. Elle se pencha et embrassa Caton sur 
la joue. 

- Je vais remettre les choses en ordre, je vous le promets. 

Puis elle pressa l’avant-bras de Macron. 

- Je vais tout arranger. 

- Allez ! dit Macron en souriant. Ne t’inquiete pas pour nous. 

Elle se laissa tomber dans l’egout et atterrit elle aussi dans un plotch. Bob la suivit aussitot en se 
faufilant - tout juste - dans le trou. 

Caton et Macron remirent la grille en place au moment ou un ultime coup faisait voler les portes en 
eclats. Les clones s’avancerent d’un seul pas dans la lumiere des torches et des braseros, et 
engagerent le combat contre les pretoriens qui pietinaient les eclats de bois et la barre de fer tordue. 

Caton ramassa son glaive et Macron poussa des objets poussiereux pour masquer la bouche 
d’egout. 

- Est-ce la verite, Caton ? Ils peuvent changer tout ga ? 

- Peut-etre, repondit-il en se penchant pour ramasser un bouclier. 

Macron pinga les levres en y reflechissant une seconde. 

- £a me va. 

- C’est ce que j ’ai toujours aime chez toi, Macron. 

- Quoi done ? 

- Tu ne reflechis jamais trop. 

Macron eclata de rire. Les deux clones tuaient a tour de bras en defendant Eentree, deja encombree 
d’une pile de corps a l’agonie. 

- Je souhaite que notre « autre » destinee fasse de nous deux vieillards, dit Caton avec un grand 
sourire. Deux vieillards riches, j’espere. Qu’est-ce que tu dirais de ga ? 

Macron plia les bras, le glaive dans une main, le bouclier dans l’autre. 

- J’ai toujours pense qu’on finirait comme ga, toi et moi. 

- Incorrigible optimiste, repondit Caton, sans cesser de sourire a son vieil ami. Ony va ? 

II haussa les epaules. 

- On ne va pas rester ici a cancaner comme deux petites vieilles. 
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Ils emergerent dans la nuit. Aucune lumiere ne brillait: rien que la nuit noire, les etoiles et la lune 
se cachant derriere des nuages, et un voile de fiimee qui montait des flammes de Rome. 

Ils descendirent un delta plein de vase et d’eaux usees, et gagnerent l’eau fraiche du Tibre ou ils 
firent quelques pas pour se decrasser. Rashim s’avanga d’un pas trainant, savoura le picotement froid 
de l’eau sur sa peau, forma une coupe avec ses mains et but jusqu’a plus soif. 

- Beurk, je n’oserais jamais boire 9a, murmura Maddy en 1 ’observant. 

- £a va, Liam ? verifia Sal. 

II grimagait de douleur. 

- Je vais tenir le coup. Enfin... je crois. 

Maddy se lava les mains et pataugea jusqu’a lui. Elle sortit ses lunettes de sous sa tunique. Les 
branches etaient tordues. Elle les bricola un moment, puis les glissa sur son nez ou elles tinrent de 
guingois. 

- Voyons voir 9a. 

- Tu n’y verras rien, il fait trop sombre, indiqua Liam 

- Est-ce que 9a saigne ? demanda-t-elle en tendant la main vers la blessure. 

- Je crois que non, repondit-il en palpant le bandage serre que Macron lui avait fait. Qa a Pair a 
peupres sec. 

£a brulait - le mot n’etait pas trop fort - d’une maniere atroce mais, apparemment, la plaie ne 
s’etait pas rouverte. 

- Macron a fait du bon boulot, dit Liam en levant les yeux vers elle. Dans Eexpression qu’affichait 
son visage, elle vit ce qu’elle savait deja : il s’etait attache au vieux soldat. 

Moi aussi. 

Entre deux souffles, en courant dans le tunnel, elle avait explique aux autres que les deux hommes 
avaient decide de rester derriere pour couvrir leur evasion. 

- On a une dette envers eux, dit-elle d’un air sombre en jetant un regard a la ville ponctuee par la 
lumiere des feux. On doit arranger tout 9a. Je le leur ai promis. 

- Ouais. Alors on va tout faire pour y arriver. 

- Pas le temps pour 9a, dit Rashim. Pas le temps ! Nous devons quitter Rome immediatement. 
Allez, capitaine ! Oui, tout a fait! 

- J’ai trop envie de partir, rencherit Sal. 

Maddy observa le fleuve. A droite se trouvait un pont soutenu par une voute de pierre et, a gauche, 
unpont de bois qui paraissait delabre. 



- Vous preferez lequel ? 

- Aucun, dit Rashim en designant la rive couverte de sable, a gauche. On suit... \bus voyez ? On 
contourne le bas de la ville, puis on va... 

II fron^a les sourcils en reflechissant et se tapota la tempe du bout des doigts, comme pour liberer 
un souvenir. 

/V 

- Etes-vous sur et certain de savoir ou ce portail doit s’ouvrir ? lui demanda encore Maddy. 

- Oui-oui ! On va au nord-est de Rome... pendant quelques heures. 

- Pouvez-vous etre plus precis ? 

Rashim continua de tapoter sa tempe couverte de crasse. 

- La-dedans... c’est tout dans ma tete ! Laissez-moi... laissez-moi le sortir ! 

- Information, dit Bob en levant la tete : si nous sommes suffisamment proches du bon 
emplacement, je serai peut-etre enmesure de detecter des particules de tachyons. 

- Oui, au moment ou le portail s’ouvrira, dit Maddy. Mais s’il s’ouvre juste pendant une minute ou 
deux, et qu’on est a des kilometres de la, on va le rater !... II nous faut Eemplacement precis, vous 
comprenez, insista-t-elle aupres de Rashim On doit etre exactement au bon endroit. 

- II y a si longtemps, murmura Rashim en fermant les yeux. Je... Je me rappelle... l’arrivee... par 
une route a Lest de Rome. 

Les paupieres de Bob papilloterent comme il accedait a sa base de donnees. 

- La voie Prenestine ? 

- Oui ! Une longue route ! Une porte ! Un... un marche ! 

- Revenez en arriere, remontez dans vos souvenirs, le pressa Maddy. Avant d’arriver a Rome. 

- On peut y aller ? demanda Sal en jetant un coup d’oeil au tuyau d’evacuation dont ils etaient 
sortis. J’aimerais mieuxqu’il remonte dans ses souvenirs enmarchant. 

Maddy suivit le regard de Sal. Quand les soldats de Caligula comprendraient qu’ils s’etaient 
echappes par les egouts, ils ne tarderaient pas a arriver. 

- Elle a raison. Allons-y. 
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L’aube les trouva sur un sentier poussiereux flanque, d’un cote, de champs vallonnes a la terre 
dessechee et aux tiges de ble fletries et, de l’autre, d’une plantation de figuiers. Les faibles jambes de 
RashimLavaient depuis longtemps lache. II dormait a poings fermes sur les epaules de Bob. 

Sal marchait a ses cotes, echangeant de temps a autre un mot avec 1’unite de soutien, mais, le plus 
souvent, elle demeurait perdue dans ses pensees. 

Liam cheminait pres de Maddy, une main plaquee sur sa blessure. II boitait legerement et faisait de 
plus amples foulees avec sa jambe droite. 

- Tu es plus solide que je ne le pensais, dit Maddy. 

- Ce n’est pas parce que je ne pleurniche pas que je n’ai pas mal... C’est comme si j’avais une 
fourche plantee sur le cote. 

- Liam, lui dit-elle, ce n’est pas au cote que tu as regu un coup de glaive, c’est dans le ventre. 

- J’ai pris un coup oblique, repliqua-t-il. Je parie que ga avait Pair beaucoup plus grave que ga ne 
l’est. 

Elle reflechit. Dans le feu de 1’action, elle avait vraiment pense que e’en etait fini de Liam, qu’il 
allait s’effondrer et mourir. Mais il avait raison. S’il s’etait fait embrocher, comme elle 1’avait 
d’abord cru, il aurait surement eu la rate, l’estomac, un rein ou le foie dechire, ce qui aurait libere 
toutes sortes d’acides toxiques dans son sang. Une agonie douloureuse et la mort a coup sur. 

- Tu es incroyable, Liam, dit-elle en serrant doucement ses freles epaules. 

- Incroyable, oui, repondit-il en grimagant, mais je ne suis pas un de ces fichus hommes de pierre. 

- J’en suis desolee pour toi. 

Il haussa les epaules. 

- Maddy ? 

-Oui? 

- En rentrant, on sera dans un sacre petrin, c’est pas vrai ? 

- Je ne sais pas. Je ne sais meme pas si on pourra retourner a la Base. Peut-etre meme qu’elle 
n’existe plus. 

Sal surprit leur conversation. 

- Et si on rentrait a l’epoque des gens du Projet Exodus ? 

- Je ne sais meme pas quand c’est. 

- C’est apres 2001, pour sur, dit Liam. 

- Oui, evidemment. 

- Le Projet Exodus a lieu apres les annees 2050, precisa Bob. 



- Comment tu le sais ? 

- Les hommes de pierre utilisaient un logiciel d’ intelligence artificielle d’une generation 
posterieure a la mienne. 

- Les annees 2050 ? repeta Liam en se tournant vers Maddy. Mais c’est de cette epoque que vient 
notre agence ! 

- Exactement. 

- Qu’est-ce que vous en dites ? leur suggera Sal. Et si on allait dans le futur ? 

- Pourquoi, Sal ? Tu sais mieux que nous comment c’est. C’est sinistre. 

Liam acquiesga d’un signe de tete. 

- Cet homme qui avait debarque au temps de Robin des Bois, euh, comment s’appelait-il deja ?... 
Locke, c’est ga. Je me rappelle qu’il avait dit avoir entendu des rumeurs au sujet de notre agence 
dans les annees 2060. II disait que les choses allaient mal a l’epoque, vraiment tres mal. Genre la fin 
dumonde. 

La fin. 

Pour Maddy, ces mots n’etaient que trop familiers. 

Elle fit halte. 

- Attendez... Ce message, dans le Manuscrit \bynich. Vous savez, celui que Becks avait dans la 
tete, celui qu’elle avait decode, tout ga ? 

Liamet Sal s’arreterent et se retournerent. 

- Oui, et alors ? dit Sal. 

- Je vous ai dit que Becks ne pouvait pas me reveler ce que c’etait... Eh bien, en fait, elle rn’a dit 
qu’elle ne pourrait le faire que lorsque certaines conditions seraient reunies. 

- Quelles conditions ? demanda Sal. 

- « Quand ce sera la fin. » Ce sont ses mots exacts. 

- La fin ? repeta Liam avec un rire plein de mepris. Super ! Qu’est-ce qu’on est censes 
comprendre ? 

- J’en sais rien, repondit Maddy. Mais j ’ai comme l’impression qu’on s’approche d’un sale true. 

- Qui ga, on ? 

- Tout le monde ! Je park de l’humanite tout entiere ! 

Liam fit la grimace. 

- Eh bien, ga me remonte vraiment le moral, pour sur. 

- Vous voyez, je pense que quelque chose d’horrible va arriver un jour. Quelque chose qui va tous 
nous exterminer. Je pense que Pandore, c’etait ga : un avertissement. 

- Ce pauvre homme, dit Sal. 

Les deux autres savaient de qui elle parlait : un malheureux, sorti de nulle part, qui avait atterri a 
La Nouvelle-Orleans en 1831. Une arrivee catastrophique, qui avait involontairement provoque la 
mort d’un jeune homme nomme Abraham Lincoln. Sans doute n’avait-il pas correctement sonde et 
verifie sa destination. II avait probablement quitte son epoque aussi precipitamment qu’il etait 
apparu, et il avait instantanement fusionne avec les corps de deux chevaux. 

- C’est cet homme qui nous a prevenus pour Pandore, dit Sal. 

- Joseph, articula Liam. II a bien dit qu’il s’appelait comme ga ? 

- Oui. C’est lui qui t’avait laisse ce fameux message, Maddy. 

- Ouais, je sais, soupira-t-elle. Mais qu’est-ce qu’on fait, hein ? OK, un type venu du futur nous a 
avertis que quelque chose d’horrible allait arriver a l’humanite. Qu’est-ce qu’il essayait de nous 
apprendre, bon sang ? De changer l’Histoire pour que ce true - quoi que ga puisse etre - n’arrive 



pas ? 

- Je pense que c’est ga, repondit Sal. 

- Mais on a aussi le devoir de s’assurer que l’Histoire ne change pas, rappela Liam. C’est ce que 
Foster nous a dit. \bus vous souvenez ? Que ce soit une bonne chose on non... VHistoire doit alien 
dans une seule direction. 

- C’est exactement la ou je veux en venir, dit Maddy. Je ne sais tout bonnement plus ce qu’on est 
censes faire, Liam Et maintenant des sections entieres de ces fichus clones sont envoyees a nos 
trousses pour nous tuer. Done, clairement, on est en train de mettre quelqu’un en colere. II y a 
surement un true qu’on ne fait pas bien. 

- Ou, au contraire, un true qu’on fait trop bien, tenta Sal. 

- Et voila, fit Maddy, bienvenue dans mon monde, ou on n’a pas la moindre idee de ce qui se 
passe. 

Ils se turent. Ils etaient en plein milieu de la route. Le soleil levant decoupait des ombres nettes qui 
s’etiraient, longues et effilees, sur les paves. 

Liam rompit le silence au bout d’un moment: 

- \bila ce que je pense : je fais confiance a Foster. II a dit que nous devions garder l’Histoire telle 
qu’elle etait. Pour le meilleur ou pour le pire, elle doit se derouler dans un certain sens et pas dans un 
autre. Si ga signifie qu’un jour il y aura une fin, conclut-il avec un sourire conciliant, eh bien, 
j ’imagine qu’il doit en etre ainsi. 

- On ne fait que suivre les ordres, resuma Maddy. 

- Oui. 

- Tu sais qui est-ce qui disait la meme chose ? demanda-t-elle sans lui laisser le temps de trouver 
une reponse qu’il ne connaissait pas. Les nazis ! Les gardiens des camps de concentration. 

- Alors qu’est-ce que tu penses qu’on doit faire, Maddy ? 

- Je pense que je n’en sais rien. Simplement, je n’ai pas envie de faire confiance a qui que ce soit 
pour le moment. 

- Contentons-nous de rentrer a la maison, alors, conclut Liam. 

- Oui, si on y arrive. On verra ce qu’on fait une fois la-bas. 
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Selon Rashim, le groupe Exodus avait passe la majeure partie du trajet sur un chemin qui etait 
devenuune grande route poussiereuse. Deux voies encombrees de charrettes et de pietons. D’apres le 
vieil homme, 9 a avait dure une heure... mais ils avancaient lentement, car leurs vehicules tout-terrain 
etaient tres charges : des gens etaient entasses au fond, et le materiel etait empile par-dessus. D’ou 
leur lenteur. Ils n’allaient guere plus vite qu’une personne qui courait. C’etaient ses mots, rien de plus 
precis. 

Cependant, il avait bien evoque des collines. Rien de tres spectaculaire, de simples collines qui se 
trouveraient sur leur droite, a la sortie de Rome. L’une d’entre elles, au-dessus d’une douce vallee, 
avait un sommet singulierement plat. 

Midi approchait. Maddy balaya E horizon du regard. II y avait bien des collines devant eux, comme 
il E avait dit. Et, au-dela de leurs contours reguliers, au loin, les reliefs clairement plus anguleux 
d’une chaine de montagnes. 

- Rashim! s’ecria-t-elle. 

Il eut un leger soubresaut sur le dos de Bob. 

- Secoue-le unpeu, Sal. 

Elle s’executa. 

Rashim tressauta, ouvrit les yeux et hurla, aveugle par la lumiere du jour. Il les referma aussitot en 
serrant les paupieres. 

- Qu’est-ce que c’est ? Ou... 

Sal le rassura d’un geste. 

- £a va, tout va bien. On s’est enliiis, vous vous souvenez ? 

Rashim grimaga et se couvrit le visage de ses mains pour se proteger de la luminosite, a moins 
qu’il ne souftfit d’une sorte d’agoraphobie, une terreur mortelle devant l’espace infini qui s’ouvrait 
devant lui. Maddy se demanda s’il lui serait reste unpeu de sante mentale si elle avait passe dix-sept 
ans enfermee dans une caisse. 

- Rashim, la-bas... les collines ? C’est bien celles-la ? 

Bob le deposa a terre. Rashim protegea ses yeux, qu’il gardait presque entierement fermes, de la 
lumiere eblouissante du soleil matinal. 

- Je... crois... oui. Oupeut-etre... Je ne suis pas certain. 

- Allons, il faut qu’on en soit surs ! 

Son visage exprima la souffrance quand il examina les contours des collines, a droite du sentier. 
Puis ses yeux s’elargirent quand il repera la colline au sommet plat. 



- Celle-la, la-bas ! Vous voyez ? 

Maddy suivit la direction qu’indiquait son doigt griffii. Les collines se profilaient en une 
succession de bosses quasi symetriques. Certaines etaient surmontees d’edifices d’ou s’elevaient de 
minces filets de fiimee dans le ciel matinal. Mais la colline dont la cime etait plate se distinguait des 
autres ; on aurait dit qu’on en avait coupe la crete avec un couteau a beurre. 

- Vous etes sur ? 

- Oui, oui-oui, repondit-il, la bouche etiree par un sourire fou. II fallait un endroit plat. Grand... 
decouvert... plat! Oui ? Pour y mettre un repere. Oui. Moi et Bouba l’eponge ! 

- Bouba l’eponge ? 

Rashim l’ignora. 

- C’est ga ! C’est ga ! C’est l’endroit ! s’exclama-t-il, les larmes aux yeux. J’aurais jamais cru... 
Je... je... 

- Et il nous reste combien de temps ? 

- II a dit trois jours hier soir, indiqua Bob. II doit done nous rester deux jours. 

Maddy essuya les gouttes de sueur qui lui coulaient dans les yeux et loucha a travers ses lunettes 
rayees en direction de la colline. £a ne representerait pas une si longue marche pour eux, une heure 
tout auplus. Ensuite, une fois qu’ils seraient certains d’etre exactement aubon endroit, il leur faudrait 
de toute urgence trouver quelque chose a boire. Meme de l’eau croupie ferait Eaffaire. N’importe 
quoi. Elle s’inquieterait plus tard des maladies - quand ils seraient rentres chez eux. 

/V _ 

- Etes-vous sur que Caligula ne sait rien de cet endroit ? s’informa Sal. 

- Il est au courant, Rashim ? rencherit Maddy en se mordillant la levre. Est-ce qu’il sait par ou 
vous etes arrives, vous et vos compagnons ? 

- Des histoires... repondit Rashim en souriant, et des histoires. Monsieur Muzo et moi... 

- Rashim ! Est-ce qu’il est au courant ? 

Il pencha la tete de cote. 

- Nous... avons garde nos secrets... Nous leur racontions... des histoires... Nous.... 

- Je suppose que ga veut dire non, dit Sal. 

Maddy saisit le bras decharne de Rashim. 

- Mais il sait que c’est pour bientot, n’est-ce pas ? 

Rashim hocha la tete. 

- Et a l’heure qu’il est, il sait que vous avez disparu, reprit-elle en frongant les sourcils. Il va vous 
chercher, non ? Est-ce qu’il sait que les gens d’Exodus sont arrives par le nord-est ? 

Rashim ferma les yeux. 

- Le jour ou les Visiteurs sont arrives... sur des chars en or... 

Sa reverie lancinante se perdit une nouvelle fois dans son charabia. 

- Il n’y a qu’une route principale qui mene a Rome depuis cette direction, affirma Bob. C’est 
celle-ci. 

- Alors n’y restons pas ! 

Maddy inspecta la route dans les deux sens. Elle etait deserte, a l’exception d’une petite tache pale 
qui soulevait de la poussiere a un ou deux kilometres de la. Un char isole ou un marchand. Du moins 
l’esperait-elle. C’etait peut-etre un soldat pretorien envoye en eclaireur a leur recherche, un parmi 
tous ceux qui avaient sans doute ete lances a leur poursuite, dans toutes les directions, sur chaque 
route de Rome. Elle ne voulait pas perdre plus de temps a le decouvrir. 

- Venez ! langa-t-elle en designant la colline au sommet plat. 

Des arbres en entouraient la base, meme si le sommet etait nu. Ils pourraient s’y cacher pendant un 



jour ou deux et patienter jusqu’au moment ou l’equipe de Rashim etait censee arriver. 
- On y va ! 



CHAPITRE 79 

54 APR. J.-C., ENVIRONS DE ROME 


- Dubois sec, voila le secret, dit Liam. S’il est totalement desseche, comme du charbon, 9 a ne fait 
pas de fumee du tout. 

Maddy fixa le feu. On le distinguait a peine dans la lumiere du jour. Quelques petites volutes de 
fumee s’echappaient neanmoins des branches et des pommes de pin, lesquelles crepitaient tandis que 
des flammes transparentes les consumaient et que la chaleur faisait danser Pair au-dessus d’elles. 
Bien sur, il y avait toujours l’odeur, agreable et reconfortante, du feu. Elle allait se propager, mais 
personne ne saurait d’ou elle provenait. Et certainement pas depuis la route qu’ils avaient quittee. 

Elle mit une main en visiere au-dessus de ses yeux et scruta la route a trois ou quatre kilometres de 
la, a travers les branches fremissantes des cypres. Le temps etait tellement sec, cet ete-la, que l’onne 
pouvait que soulever des panaches de poussiere en l’empruntant. Elle ne voyait rien. 

Sur une broche en bois gresillaient plusieurs lievres que Bob avait attrapes pour eux, ecorches 
depuis le cou jusqu’aux minces jarrets, ne laissant la fourrure que sur leurs tetes et le bout de leurs 
pattes. En temps normal, Maddy se serait sentie mal rien qu’a l’idee de manger un animal qu’elle 
reconnaissait, mais sa bouche salivait a l’odeur qu’ils degageaient en cuisant. L’appetissant fumet de 
la viande croustillante. 

Rashim etait assis pres du feu, courbe en avant, bavant devant la viande luisante et gloussant au son 
de la graisse qui crepitait. 

Maddy regarda une nouvelle fois, au loin, la route a travers les branches des arbres du coteau. 

- Je crois qu’on n’a plus rien a craindre, maintenant. 

Ils avaient vu passer un detachement de cavalerie, une heure plus tot, laissant un sillage de 
poussiere derriere lui. A cette distance, ces hommes auraient pu etre n’importe qui, mais il y avait 
quelque chose, dans leur allure, de reflechi et de discipline. 

Rashim avait eclate d’un rire joyeux, en les voyant passer, se moquant de Caligula qui allait 
manquer son precieux « rendez-vous avec le paradis ». Depuis, ils n’avaient vu personne d’autre, 
toutefois. Rashim etait recroqueville pres du feu. Maddy detailla du regard son corps rachitique qui 
avait subi la malnutrition et l’obscurite complete pendant tant d’annees : elle se demanda comment le 
corps humain pouvait supporter cela. 

En contrebas, au milieu des arbres, des bruits d’eclaboussures lui parvinrent. Bob et Sal etaient en 
train de nettoyer leurs vetements dans un petit ruisseau. De l’eau propre et potable, pas croupie 
comme celle du Tibre. Ils devaient en rapporter quand ils auraient termine. 

Maddy s’approcha de l’endroit ou etait assis Liam II etait perche sur un rocher qui lui offrait une 
vue plongeante sur le pied de la colline. 



- On devrait aerer un peu ta plaie. 

Elle pointa du menton le bandage serre qui enveloppait sa taille, tache de sang seche. La blessure 
avait du se rouvrir quand ils avaient fui le palais et patauge dans les eaux usees. Des leur retour a la 
Base, il faudrait tellement gaver Liam d’antibiotiques qu’il cliquetterait comme un flacon de pilules. 

- D’accord, repondit Liam. Mais fais doucement, cette fois, Maddy. 

- Allez, fais pas ta chochotte, dit-elle en desserrant le bandage. Je vais faire attention. 

II grimaga quand elle defit le tissu. 

- £a fait mal ? 

- Non, pas vraiment. C’est juste un peu sensible, dit-il en luijetant un regard inquiet. J’ai 
1 ’impression que, si je tiens enun seul morceau, c’est grace a ce pansement. 

II souriait tout en ne plaisantant qu’a moitie. 

- Je pense que tu t’en remettras, ajouta-t-elle. 

Elle sourit. Quelque chose, chez Liam, donnait Limpression qu’il etait indestructible, son stupide 
sourire en coin, peut-etre. Si 9 a se trouve, Dieu existait vraiment et il passait son temps a veiller sur 
les doux reveurs de son espece. 

- Aie ! Mais doucement! 

- Pardon. 

Meme si elle percevait des signes de vieillissement sur son visage, ses cheveux piquetes d’argent, 
sa meche blanche sur la tempe... d’une certaine fagon, elle avait encore du mal a se dire qu’il etait 
Poster, ce pauvre vieillard frele et mourant. Ou peut-etre qu’elle n’en avait simplement pas envie. 

Il doit savoir. 

- Et voila, annonga-t-elle. 

La derniere couche de tissu etait encore humide de sang qui n’avait pas coagule. Elle entreprit de 
la detacher, mais elle etait collee a sa peau comme de la glue. 

- Plus doucement, s’il te plait, gemit-il nerveusement. 

- Pardon, pardon, pardon. 

Elle fit la grimace : sa peau pale resistait quand elle tirait. 

Elle reussit finalement a oter la bande avec precaution et, tout en inspectant les contours fences de 
la plaie, elle prit conscience, qu’il n’y aurait jamais de moment ideal pour le lui dire... Trop de 
secrets les avaient deja separes, en tant qu’equipe, en tant qu’amis. C’etait le dernier. Elle jeta un 
regard a Rashim, qui marmonnait comme Gollum dans Le Seigneur des anneaux, accroupi, les yeux 
rives sur la viande luisante. 

- Liam ? 

- Alors, c’est comment ? 

- Liam... tu es en train de mourir. 

- Quoi ? Mais c’est juste une entaille... 

- Non, Liam, ecoute-moi bien: les voyages dans le temps sont en train de te tuer. 

- Bon sang, mais qu’est-ce que tu racontes, encore ? 

- Poster me l’a dit. Remonter dans le temps fait vieillir. Qa accelere le processus de 
vieillissement. 

Il en resta sans voix. 

- Enfin, Liam, tu as bien du remarquer... dit-elle en designant sa tempe. 

- Bien sur. Je ne suis pas aveugle, repliqua-t-il en lui prenant le bandage des mains et en en faisant 
machinalement un rouleau. Etje ne suis pas stupide, nonplus. 

- Liam, je... 



- Tout 9 a est en train de me tuer, soupira-t-il. Je le sais bien. 

- Tu le sais ? 

II mar qua un silence. 

- Je m’en doutais, finit-il par lacher, toujours occupe a rouler le bandage. Quand on est revenus du 
Cretace, Edward Chan et cette fille, Laura... Je crois que c’est a ce moment-la que j’ai devine que 
les voyages temporels les rendaient malades. 

- Ils avaient tous les deux ete dangereusement exposes, acquiesga Maddy. C’est un peu comme 
avec les radiations : il n’y a pas de guerison, les dommages sont irreversibles. 

- Ce n’est pas vraiment une bonne nouvelle. 

- Non, pas vraiment, repondit-elle en percevant dans sa propre voix quelque chose dont elle 
n’avait pas besoin, dans l’immediat. Attends, laisse-moi t’ aider. 

Elle lui prit le bandage des mains et acheva son travail par un noeud. 

- Je suis desolee, Liam Tu ne peux pas savoir a quel point... J’aurais du t’en parler des que je 
l’ai su. 

Elle s’attendait a ce qu’il lui fasse des reproches. Au lieu de quoi, il la gratifia d’un sourire, un de 
ces sourires qui vous fendent le coeur, melancolique, avec les larmes aux yeux, ceux que font les 
veterans de guerre lors des commemorations. 

- Liam ? 

- J’ai deja eu droit a pas mal de rab, Maddy. C’est un sacre cadeau, pour sur. 

Bon sang, Liam, pourquoi ne peux-tu pas simplement te facher contre moi ? Ce serait tellement 
plus facile. 

- Et j’ai vu tellement de choses incroyables, dit-il en souriant. Je suis gagnant dans l’histoire. 
Pourquoi je devrais deprimer, hein ? 

- Il y a autre chose. 

- Quoi ? 

- Liam... Tu es Foster. 

- Hein ? 

- Tu es Foster. 

Il eclata de rire. 

- Je ne suis pas aussi acariatre que ce vieux... 

- Non. Liam... Je t’assure que tu es bien Foster. Toi et lui, vous etes la meme personne. 

Pour la seconde fois en l’espace de deux minutes, elle le laissa sans voix. 

- Je ne sais pas comment c’est possible, mais vous etes la meme personne. Foster me l’a dit. 

Elle cherchait tant bien que mal une explication. 

- Peut-etre que c’est en rapport avec la boucle dans laquelle on vit, reprit-elle. Peut-etre qu’on y 
est tous deja venus avant et qu’on ne s’en souvient pas. Peut-etre que nous et l’Histoire, on se trouve 
sur une grande roue qui n’arrete pas de tourner, sans arret. Je ne sais pas. Je sais juste ce que m’a dit 
Foster. 

- D’accord... d’accord... 

Liam avait les yeux rives sur le corps torture de Rashim, sur les plis de sa peau qui pendait sur les 
os saillants. Elle semblait presque jaillir du corps, par endroits. 

- Il n’y a plus un seul secret entre nous, maintenant, Liam Qa y est. Tu sais tout ce que je sais. 

- Des mains de vieillard, murmura Liam en regardant les siennes. C’est ce que ma mere m’a 
toujours dit. Quej’avais des doigts toutnoueux. 

- Liam, dit Maddy en posant doucement la main sur son bras. Je ne sais pas vraiment ce que 9 a 



veut dire, que toi et Foster vous ne fassiez qu’un, mais c’est quelque chose d’important. Pour nous 
trois. II faut qu’on y reflechisse et qu’on en reparle tranquillement quand on sera rentres. Tous les 
trois, on... 

Elle entendit des branches craquer, et les voix de Bob et de Sal qui revenaient du ruisseau. 

- OK, conclut-il. 

Aumeme instant, ils surgirent de Fombre d’un arbre. Bob tenait dans ses bras un pot de terre fele. 

- On a trouve ga, s’exclama Sal. Du coup, Bob a rapporte de l’eau. 

- II etait temps, lane a Liam en ronchonnant. 

II parvint meme a leur faire son sourire d’idiot. 

- On devrait manger un peu, dit Maddy. 

- Oui, manger ! s’ecria Rashim Manger ! 

- £a, oui ! Je meurs de faim, nom d’une pipe ! On a failli devorer ces lievres sans vous, pour sur ! 
Hein, Maddy ? 

Elle aurait pu le prendre dans ses bras et le serrer, le serrer, jusqu’a ce qu’il devienne bleu, juste 
parce qu’il etait ce qu’il etait. 

- Oui, Liam Pour sur. 
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- Vous etes absolument certain que c’etait aujourd’hui ? 

Rashimhocha la tete, mais pas avec autant de vigueur et d’aplomb que Sal l’aurait souhaite. 

- Aujourd’hui, oui, bien sur, bien sur, mais bien sur que oui !... Je m’en souviens ! marmonna-t-il, 
agace. 

Ils etaient assis en ligne, a 1’ombre d’une rangee de buissons, observant le sommet plat de la 
colline. Des herbes sauvages dessechees et de la bruyere ondulaient doucement sous la brise legere. 
Ils s’etaient installes la quand la temperature avait monte. Ils etouffaient, cuisant dans leur propre 
sueur. La matinee s’ecoulait avec une infinie lenteur, tandis que le soleil martelait la campagne aride. 

Sal soupira. Elle n’etait pas si sure que ce vieux fou leur permette de rentrer chez eux. II etait bien 
trop agite, trop desequilibre, trop incroyablement bizarre et schizo pour etre liable. Elle observa son 
visage emacie, anguleux et couvert de cicatrices, les touffes emmelees de ses cheveux gris et raides, 
parsemes de zones completement chauves, comme s’il avait la pelade. Le pire de tout, c’etait sa 
bouche : des gencives pourries et les souches noires de dents mortes. Son haleine etait quasiment 
insoutenable, comme de la viande en decomposition. 

Elle se demanda quel age il pouvait avoir. Soixante-dix ans ? Quatre-vingts ? C’etait presque 
impossible a deviner. Neanmoins, comme Maddy l’avait souligne avec eloquence, passer dix-sept 
ans enferme dans une caisse « aurait bousille n’importe qui ». 

- Midi. Midi. Oh oui ! Oui ! C’etait vers midi, marmonna Rashimdans sa barbe. 

Mais la veille il disait qu’ils etaient arrives de tres bonne heure, raison pour laquelle ils etaient 
assis la, comme des imbeciles, depuis le lever dujour. 

- Maddy ? 

- Hmm? 

- Si vraiment on reussit a rentrer a l’arche, qu’est-ce qu’on fera si ces « Bob » qui nous 
poursuivaient sont encore la ? S’ils nous attendent ? 

- Il faudra qu’on se tienne prets a les combattre. Il en restait deux : un homme et une femme. C’est 
bien qa ? 

- Oui, je crois. 

- Bob peut s’occuper de l’un des deux, et quant a nous je suis sure qu’on reussira a venir a bout de 
1 ’autre. E nfi n, si on arrive a rentrer. 

- Il se peut que les balises de tachyons soient adaptees pour renvoyer un signal a notre base 
operationnelle, indiqua Bob. 

S’ils se manifestent. Et franchement, Sal etait certaine que la journee allait se derouler sans 



evenement particulier, a ecouter ce vieux barjo bredouiller : « C’est demain, le grand jour... bien 
sur... Je m’en souviens maintenant! » 

Pareil le jour suivant. Et le jour d’apres. 

- Je ne veuxpas rester coincee ici, dit-elle. 

- Je sais, soupira Maddy. Personne ne le souhaite. 

- Qa ne va pas tarder, je vous le promets, oui ! s’ecria Rashim en embrassant la prairie du regard. 
C’est le bon endroit... c’est certain, oui. 

II tendit un long doigt maigre vers l’herbe ondulante. 

- Juste ici... Moi. C’est la que je suis arrive. 

Sal n’en etait pas franchement convaincue. Elle avait envie de lui dire : « Oui, c’est ga. Mais si 
vous vous trompez d’une annee entiere ? Hein ? On fait quoi, monsieur Je-sais-tout ? » Mais elle n’en 
fit rien. £a n’aurait pas servi a grand-chose. L’ambiance etait deja bien assez morose. Les deux 
autres, surtout Liam, semblaient preoccupes et d’un calme inhabituel. En temps normal, on pouvait 
compter sur lui pour insuffler une bonne dose d’optimisme completement irrealiste. Ou, au moins, 
pour dire un true idiot qui faisait rire. 

- Et si j’allais encore chercher unpeu d’eau ? proposa-t-elle. 

Personne ne lui repondit. 

-Liam, tuas soif? 

II semblait a des annees-lumiere. 

- Maddy ? 

Elle emergea comme si elle se reveillait d’unprofond coma. 

- Hein, quoi ? 

- De l’eau, ga te dit ? 

- Euh... ouais. OK, oui, bonne idee, fit-elle avec un sourire. Fais attention, d’acc’ ? Ne reste pas a 
decouvert. Les eclaireurs sont quelque part par la. 

Ils en avaient vu quelques-uns la veille, par groupes de deux. Ils sillonnaient les routes et les 
senders, au loin, tres probablement a leur recherche. 

Sal ramassa le pot de terre fele, se leva et entreprit de descendre au bas de la colline, a travers les 
arbres, pour rejoindre le ruisseau. Elle decida qu’elle tremperait un peu ses pieds dans l’eau ffoide 
et, comme il y avait plusieurs figuiers la-bas, qu’elle ramasserait quelques fruits et les rapporterait 
pour le dejeuner. Ca remonterait peut-etre un peu le moral de leur triste troupe. 

- Je me depeche, dit-elle, meme si personne ne l’ecoutait. 

Sal baissa la tete pour passer sous les branches basses, puis elle se fraya lentement un passage 
entre les bosses que faisaient les racines des arbres, affleurant le dur sol d’argile, tels des serpents 
de mer. 

- Attends-moi, Saleena ! fit une voix grave. 

Elle se retourna et vit Bob qui s’accroupissait sous les branches pour la rejoindre. 

- Maddy m’a demande de veiller sur toi, dit-il en la depassant. 

- Tiens, je croyais que j’etais invisible ? 

II lui jeta un regard deconcerte. 

- Non. Je te vois tres bien. 

Elle se rapprocha de lui, en enjambant une racine noueuse. 

- Bob, je peux te poser une question ? 

- Bien sur. 

- J’ai peur de ces choses... ces autres clones. Pourquoi ils ont essaye de nous tuer ? 



- Je ne dispose pas d’informations sur leur mission, Sal. 

- Mais tu en as vu un, non ? II te ressemblait comme deux gouttes d’eau. Est-ce qu’ils viennent du 
meme endroit que toi ? Ils sont comme des freres et soeurs, pour toi, un true comme 9 a ? 

Bob avanga d’un pas et ecarta les branches d’un arbuste touffii pour lui permettre de passer. Elle 
intercepta Eeclat brillant du ruisseau un peu plus bas, un filet d’argent qui serpentait au milieu de 
rochers de silex et de gres erodes. 

- Le clone que j ’ai vu m’a semble presque identique a moi. II provient tres probablement du meme 
lot de foetus. Je n’ai pu voir son identifiant d’IA que tres brievement. Son logiciel n’etait dote que 
d’une iteration plus recente que la mienne. Date de mise en service : 2057. 

- Attends... 

Elle descendit les derniers metres en courant jusqu’a une berge escarpee et s’arreta contre un des 
rochers, d’une chaleur liilgurante au toucher. 

- Attends, repeta-t-elle. A t’entendre, on dirait que ce sont les memes personnes... que c’est la 
meme entreprise qui t’a fabrique. 

Bob la rejoignit a toute vitesse, retablissant maladroitement son equilibre. 

- Correct. Le clone que j ’ai rencontre a egalement ete fabrique par WG Systems. 

- Et WG Systems, c’est quoi ? Un marchand d’armes ? 

Bob s’installa sur les pierres brulantes pres du ruisseau. 

- Je peux remplir ta cruche, si tu veux. 

- Merci, dit-elle en le lui tendant. 

- C’est l’un des organismes les plus prosperes de l’epoque de ma mise en service. Je dispose 
seulement d’informations economiques generates a leur sujet. 

- £a fera 1 ’affaire. 

- L’entreprise a ete fondee en2048 par Roald Waldstein. La meme annee... 

- Tu veux dire l’inventeur du voyage dans le temps ? 

- Correct. La meme annee, il a depose un certain nombre de brevets technologiques. En moins de 
six ans, il est devenu le troisieme homme le plus riche de la planete. 

- Et c’est bien lui qui a mis en place les Time Riders ? 

- Cela ne fait pas partie des informations dont je dispose. Cependant, j’ai entendu Maddy faire 
cette supposition. 

- Elle a raison, tu crois ? 

- C’est possible. Waldstein a mene une campagne contre les voyages dans le temps. Il a egalement 
acces aux ressources et aux technologies necessaires pour organiser cette agence. 

- Mais d’apres toi, ce sont des clones fabriques par Waldstein qui ont essaye de nous tuer ? 

- Affirmatif. 

Elle s’installa a cote de lui, laissant ses pieds tremper dans l’eau. 

- Alors... Qa voudrait dire qu’il veut qu’on meure, maintenant ? Mais pourquoi ? Apres tout le mal 
qu’il s’est donne pour nous recruter, Maddy, Liam et moi... 

- Je ne dispose pas de cette information. Il est possible que ces clones aient ete acquis et 
programmes par quelqu’un d’autre. 

Oui, cela lui paraissait plus coherent. 

- Mais je croyais que notre agence etait top-secret, que personne d’autre ne connaissait notre 
existence ? 

- Peut-etre avez-vous cesse d’etre une agence secrete, Sal. Te souviens-tu de Locke ? 

- Le templier ? 



- Correct. Si on se fie a ce qu’il a dit, certaines personnes sont au courant de 1’ existence de cette 
agence. Quant a savoir s’ils savent avec certitu... 

Elle leva les yeux sur lui. II s’etait immobilise. 

- Bob ? Tu detectes... 

- Des particules de tachyons, oui, repondit-il. Apparemment, Rashim avait raison. C’est bien 
aujourd’hui le Grand Jour. 
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Maddy et Liam observaient le jeune homme, tous deux figes dans la meme silencieuse 
consternation. II avait de longs cheveux bruns ramenes en une queue de cheval, des lunettes de soleil, 
une chemise a carreaux et un jean. Maddy se retourna. Rashim le fixait aussi, tremblant, les yeux 
ecarquilles. 

- Bon sang, c’est vous ? 

II hocha la tete et palpa, d’un air absent, les contours creuses de son vieux visage. 

- Mais il est si jeune, murmura Liam. 

- Oui, dit Maddy, on dirait qu’il a... vingt ans et quelques ? 

- Vingt-sept, precisa Rashim d’un air melancolique. Vingt-sept ans. 

Maddy n’y comprenait rien. Rashim disait que le groupe Exodus avait depasse la balise de dix- 
sept ans. Que lui-meme etait reste coince ici pendant dix-sept ans. II n’avait que quarante-quatre 
ans ? Elle observa une nouvelle fois sa frele silhouette. Son apparence n’etait pas due a la vieillesse, 
mais aux mauvais traitements, a la malnutrition - a la famine, quasiment, et a la pure terreur d’etre 
1’animal en cage de Caligula. 

- C’est quoi, ce true jaune ? chuchota Liam. 

Elle vit une chose en forme de boite d’environ un metre de haut qui se dandinait au milieu des 
herbes hautes derriere le jeune homme tandis qu’il arpentait le terrain, des barres metalliques sous le 
bras. 

- On dirait, commenga-t-elle avant de lacher un petit rire nerveux. Non, qa ne se peut pas... 

- Quoi ? 

Bon sang, c’est pas possible, je reve ? 

- Maddy ? Tu te sens bien ? 

Elle secoua la tete. 

- Liam, on dirait... On dirait exactement le personnage d’un dessin anime debile que je regardais 
sur le cable quandj’etais petite. 

Le visage du vieil homme se fendit d’un sourire edente plein de nostalgie. 

- Bouba l’eponge, roucoula-t-il doucement. Mon petit Bouba l’eponge ! 

Ils regarderent le jeune Rashim s’immobiliser dans le pre, saisir l’une des barres metalliques et 
l’enfoncer dans la terre durcie par le soleil. II s’agenouilla avant d’etre rejoint par le robot qui 
ressemblait a Bob l’eponge. Elle le vit lui parler, ecouter la reponse articulee par sa drole de bouche 
en plastique, puis tripoter quelque chose sur la barre, un ecran digital ou un clavier. L’ extremite de la 
barre se mit a clignoter en vert, comme un feu de navigation. 



Elle sentit que quelqu’un s’approchait prudemment derriere elle. Elle se retourna : Bob et Sal 
rampaient discretement sous les branches basses des arbustes pour les rejoindre. 

- C’est qui, ga ? souffla Sal. 

- C’est lui, repondit Liam en pointant du regard le vieux Rashim tout tremblant. 

- Et 1’autre, c’est Bob l’eponge, ajouta Maddy, qui croyait a peine ce qu’elle venait de dire. 

- Alors qu’est-ce qu’on fait, Maddy ? demanda Liam. 

- Je dirais que l’un d’entre nous devrait aller lui parler. Mais essayons de ne pas trop le faire 
flipper. II ne faudrait pas qu’il s’enfiiie. 

Elle passa chacun en revue : Rashim avait l’air d’un ermite sauvage completement fou ; Bob etait 
particulierement intimidant, toujours eclabousse de gouttes de sang seche ; quant a Liam et Sal, ils 
avaient l’air d’attendre quelque chose d’elle. 

- Bon, ga va, j ’ai compris. C’est moi qui m’y colie. 

Rashim s’accroupit devant la deuxieme balise du reseau de transmission et essuya la sueur de son 
front avec la manche de sa chemise. II etait partage entre le desir de finir rapidement ce qu’il avait a 
faire pour vite rentrer chez lui, auxxi e siecle, et l’envie de prendre le temps de respirer cet air pur, 
de savourer ce beau ciel bleu non entache par la pollution. Prendre le temps de se laisser pleinement 
penetrer par la sensation d’etre bel et bien plonge dans l’Histoire, de se trouver sur une colline en 
Italie, cinquante-quatre ans seulement apres la naissance du Christ! 

II etait completement seul. C’etait sa decision. Moins on transferait de masse, plus la marge de 
securite etait elevee. II n’y avait que lui et son unite-assistant de laboratoire. Un saut de cinq minutes 
dans l’Histoire ancienne pour deployer et tester les balises du reseau de transmission. C’etait tout. 

II ne cessait de jeter des coups d’oeil inquiets par-dessus son epaule, s’attendant presque a voir une 
legion romaine entiere fondre sur lui, au son tonitruant des cornus. 

C’etait vraiment idiot, remarqua-t-il, tous ces cliches qu’on associait aux periodes celebres de 
l’Histoire. 

- Redonne-moi la sequence de reference, s’il te plait. II faut que je verifie si la compensation est 
bonne. 

- Dacodac, capitaine ! repondit Bouba l’eponge avec enthousiasme. La sequence est... \bus etes 
pret ? 

- Je suis pret. Vas-y. 

-Neuf. Zero. Sept. Deux. Deux. Trois. 

Rashim tapait les chifffes sur l’ecran digital de la barre. 

- Continue. 

- Deux. Neuf. Sept... 

Un silence. II regarda son unite-assistant. 

- Oui, j ’attends... Continue. 

- Euh... Rashim ? 

-Oui? 

- Quelqu’un vient vers nous. 

- Hein ? 

Rashim se redressa et vit une jeune femme, au milieu des herbes, qui venait a leur rencontre. Elle 
portait une tunique bordeaux et avait des cheveux epais d’un blond roux. II jura dans sa barbe. Ils 
avaient verifie des centaines de fois les variations intermittentes de densite de cette colline. A 
l’exception du passage occasionnel d’un oiseau ou d’une chevre, personne ne venait jamais ici. 



Jamais. En tout cas, jusqu’a present. 

Et zut. 

II avait appris quelques rudiments de latin- une exigence requise pour tous les candidats du Projet 
Exodus. II enleva rapidement ses lunettes de soleil avant qu’elle ne soit trop pres et cligna des yeux 
face a la lumiere du jour. En revanche, il ne pouvait rien faire pour ses habits ni pour son unite- 
assistant jaune vif. Alors qu’elle s’approchait encore, il adressa a la jeune femme son plus charmant 
sourire. 

- Euh... Salve , balbutia-t-il, persuade de massacrer la prononciation. 

Puis, avec un certain decalage, il remarqua qu’elle portait des lunettes. 

- Salut, repondit-elle avec un geste decontracte de la main. Comment 9 a va... Dr Rashim Anwar, 
c’est bien 9 a ? 

Rashim en resta litteralement bouche bee. 

Elle lui tendit la main. 

- Ouais, je parle anglais. Et, oui, je sais exactement qui vous etes. Moi c’est Maddy. Ravie de 
vous rencontrer. 

- Comment... Comment... Qui...? 

- Je sais, vous avez envie de me poser des tas de questions, dit-elle en souriant. Ne vous inquietez 
pas, je sais parfaitement ce que 9 a fait. 

Il fixait la maintendue de la jeune femme. 

- Je sais tout sur le Projet Exodus, Dr Anwar. Alors je vais aller droit au but. Je travaille pour 
certaines personnes. On est... bon, vous n’avez surement jamais entendu parler de nous, mais notre 
mission, c’est d’empecher ce genre de choses stupides de se produire. 

Rashim finit par refermer la bouche. 

- Vous... vous travaillez pour cette agence, c’est bien 9 a ? 

- Cette agence ? demanda-t-elle en fron 9 ant les sourcils. 

- Les independants ! C’etaient des rumeurs ! Mince, j’en avais entendu parler. Je ne pense pas que 
j’y aie jamais cru, mais... 

- Des rumeurs ? 

- Oui, au sujet de cette agence. On raconte que ce cingle de milliardaire de Waldstein y est lie 
d’une fa 9 onoud’une autre. Alors, c’est... c’est vrai ? 

Maddy haussa les epaules. 

- Eh bien, je ne peux pas vraiment dire qui je... 

- Bon sang, c’est vrai ! C’est vrai, n’est-ce pas ? 

Rashim ne savait pas s’il devait lui demander un autographe ou s’enliiir a toutes jambes pour 
sauver sa peau. La legislation internationale sur le voyage dans le temps etait impitoyable. Et 
absolument irrevocable. 

- Incroyable ! Je pensais qu’on etait vraiment tout seuls, vous comprenez ? Qu’on etait les seuls a 
avoir un systeme de transfert dans le temps viable ! dit-il avec un rire nerveux. Mais comment vous 
avez pu...? Enfin, quand meme... on a pris des milliards de dollars sur le budget de la Defense, et on 
a tout juste reussi a rendre le systeme suffisamment fiable pour risquer des transferts humains ! 

Elle abaissa sa maintendue. 

- Ecoutez, il faut vraiment qu’on vous parle. Le Projet Exodus va tres mal tourner, Dr Anwar. J’ai 
vumoi-meme les resultats. 

- Quoi ? Vous... vous nous avez devances ? Vous etes arrives ici avant nous ? 

Elle hocha la tete. 



- Vous allez rater le repere temporel, tout va tres mal se passer et vous allez tous mourir. Ce projet 
doit s’arreter immediatement, dit-elle en lui tendant a nouveau la main. 

- Dr Anwar... Rashim, je ne suis pas la pour vous arreter, vous blesser ou vous menacer, mais 
seulement pour faire cesser ce cauchemar. Vous voulez bien qu’on en parle cinq minutes ? 
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Le Dr Rashim Anwar regarda le vieillard, avec ses bras aussi minces que des batons qui 
entouraient ses genoux aux articulations deformees par l’arthrose. 

Ils s’etaient tous assis a Pombre des arbres. II prit une gorgee de solution hyperproteinee glacee 
dans sa bouteille isotherme et en offrit a Sal. 

- Lui... dit-il en designant le vieil homme. C’est moi ? 

Maddy hocha la tete. 

- Le groupe Exodus a depasse les balises. 

- Mais il ne devrait pas... Les balises devraient emettre le signal de particules. Elies devraient... 

- La masse, murmura le vieux Rashim. La masse. On s’est trompes dans les calculs, toi et moi. On 
a fait une erreur. Oui ! 

Le jeune homme secoua la tete avec vehemence, sa queue de cheval s’agitant derriere lui comme 
un fanion. 

- Non, j’ai tout calcule et recalcule. J’ai lance un tas de simulations sur la masse totale qu’on 
prevoit d’envoyer. 

- II y a eu des changements ! 

- Quels changements ? 

- Le Jour T a ete avance en urgence... Les candidats ont change... Panique de derniere minute. 
Pagaille ! 

Le vieil homme continua a marmonner, mais le reste se perdit dans un gargouillis au fond de sa 
gorge. 

- Pourquoi ? 

Le vieil homme monologuait dans son coin. Le jeune scientifique se pencha et saisit Pun de ses 
maigres poignets. 

- Dis-moi ! Pourquoi Exodus a-t-il ete avance precipitamment ? Qu’est-ce qui s’est passe ? 

Les chicots qui emergeaient de la bouche du vieil homme quand il souriait etaient particulierement 
repugnants. 

- La fin... jeune moi-meme ! 

Maddy le devisagea. 

- Vous avez dit: « la fin » ? 

Il eut un petit rire sec et triste. 

- On a fini par y arriver... par s’aneantir. 

- Quoi ? 



- Tuer la planete avec des tonnes de poison... et finalement, nous tuer nous-memes. Une fin nette et 
sans bavure, hmm ? 

- Comment ? Avec des bombes ? tenta Maddy. C’est ga, quand vous dites « la fin » ? C’est ga qui 
se passe ? Une guerre nucleaire ? 

Rashim commenga a se balancer doucement tandis qu’il parlait. 

- Oh non ! Des bombes, certains auraient pu y survivre. Mais a ga ? Non... Non, non, non. 
Personne n’y survit! 

- Et c’est quoi ? 

- Eux eux aiment ! Eux eux aiment ! Eux eux aiment ! repondit le vieux Rashim avec un immense 
sourire. 

- Qui ga « eux » ? Et ils aiment quoi ? demanda Sal. 

- II veut dire un EEM, expliqua Rashim, un episode d’extinction massive. Comme l’astero'ide de 
Eextinction K-T qui a balaye les dinosaures. Au fond, ga ne m’etonnerait pas tellement, vu l’etat du 
monde. C’est... 

- Pas un asteroi'de, dit le vieux Rashim en gloussant. C’est Dieu ! Dieu qui nous a punis en 
envoyant un fleau ! Oui ! 

- Vous voulez dire un virus ? 

- C’est ga, un fleau, repondit-il. 

Maddy but une gorgee dans la bouteille thermos et la rendit au jeune Rashim. 

- II faut que vous sachiez que le Projet Exodus va provoquerune onde temporelle qui va 
completement reecrire l’Histoire, que New York n’existe plus, qu’il n’y a plus d’Etats-Unis 
d’Amerique en 2001, et tout ga grace a vous. 

- Partout, c’est la jungle, dit Sal. Rien d’autre. 

- Mince alors ! Mais la contamination temporelle est exactement notre objectif, figurez-vous ! Le 
fiitur est une impasse pour nous. V)us ne comprenez pas ? II n’y a plus d’issue pour l’humanite. Elle 
ne peut que retourner en arriere ! Le but d’Exodus est d’exporter le pouvoir executif des Etats-Unis a 
l’epoque romaine. Nous avons des armes, des medicaments, des bases de donnees technologiques, 
des experts dans absolument tous les domaines ! Des soldats... 

- Eh bien, quoi que vous ayez prevu de faire... ga s’avere etre une catastrophe. 

Elle fit un signe de tete en direction du vieil homme qui s’etait remis a divaguer. 

- Cette epave la-bas est le seul survivant du Projet Exodus. C’est vous, Dr Anwar ! Vous voulez 
finir comme ga ? 

- Dans ce cas, je vais rentrer et proposer qu’on reduise la masse de transfert. On peut en emporter 
moins et reduire ainsi la marge d’erreur possible ! 

- Vous n’allez pas rentrer, dit Maddy. 

- Quoi ? 

- Je ne peux pas vous laisser repartir. II faut que vos collegues pensent que votre technique de 
deployment a echoue et que votre methode de transfert n’est pas assez fiable pour poursuivre le 
projet. 

Rashim avala nerveusement sa salive. 

- S’il vous plait, il faut que je rentre. 

- Desolee, repondit-elle, mais c’est comme ga. 

Elle apergut Bob et Liam qui examinaient l’ecran d’affichage de l’une des barres de balisage, sous 
le regard inquiet de Bouba l’eponge qui semblait craindre qu’ils ne s’en servent de batte de baseball. 

- On va utiliser vos balises pour essayer de rentrer dans notre epoque, en 2001... et j ’ai bien peur 



que vous soyez oblige de nous accompagner. 

Bob termina d’entrer les donnees sur le petit ecran digital, et une lumiere verte clignota au bout 
d’une des barres. 

- En ce moment meme, nous sommes en train d’envoyer un faisceau de particules qui pourra etre 
detecte par notre reseau de transmission. 

- \bus ne devez pas toucher a ga, ce n’est pas a vous ! pro testa Bouba l’eponge en grimagant 
d’indignation. Tres mechant! 

- Tu crois que ca va marcher ? demanda Liam. 

- Si le materiel de la Base fonctionne encore, dit Bob, et s’il reste assez de courant pour ouvrir 
une fenetre temporelle, il n’y a aucune raison que cela ne marche pas. 

- Le capitaine va etre tres fache contre vous, claironna Lunite-assistant. 

Liam adressa un sourire las a Bob. 

- Qu’est-ce qu’on ferait sans toi ? 

Bob rata completement L aspect rhetorique et affectueux de la question. 

- Vous feriez pousser une autre unite ? 
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- Je... je ne vais pas la-bas, moi. Je ne pars pas avec vous ! 

Maddy re gar da le vieil homme. Elle s’etait attendue a lutter avec le jeune Rashimpour qu’il entre 
dans le portail, mais pas avec le vieux. 

- Mais pourquoi ? l’interrogea-t-elle. 

- Je veux... je veux mourir ici. Ici... cet endroit. Cette colline. Beaucoup d’espace... 

II ferma les yeux, huma Pair, tandis qu’une brise legere faisait bruisser les hautes herbes et les 
feuillages a l’unisson. 

- Shadd-yah ! Vous n’etes pas oblige de mourir tout de suite, dit Sal. On pourra vous aider quand 
on sera rentres. On va vous donner de la bonne nourriture, vous faire examiner par des medecins, tout 
9 a. Tout ira bien, vous verrez. 

- Deja mort, dit-il d’une voix eraillee. 

II tourna les yeux vers la version jeune de lui-meme. 

- Ne deviens pas ga. .. dit-il en touchant sa joue avec un doigt crochu, avant de fermer les yeux en 
souriant. Je t’ai trouve. Ces gens doivent t’arreter dans ta lancee... nous arreter. 

- II n’y en a pas un qui comprend ce que j ’essaie de dire, alors ? dit le jeune Rashim. Le monde est 
fini, pour ainsi dire, a mon epoque. On a tout empoisonne. Le monde n’est plus qu’une fosse a 
ordures. Et ce qui n’est pas inonde est une... une decharge, je vous dis ! II n’y a plus aucun espoir 
pour nous ! 

- Quel que soit le gachis qu’on a fait de cette planete, on ne peut pas jouer comme 9 a avec le 
temps, dit Maddy. On va tous, je dis bien tons rentrer et laisser l’Histoire telle qu’elle doit etre. 

- Non ! protesta le vieux Rashim en ouvrant de grands yeux et en designant d’un signe de tete la 
balise stroboscopique que tenait Bob dans son poing. Dieu... II est la-dedans. La-bas, dedans... 
C’est le chaos ! 

Le jeune Rashim secoua la tete en affichant une expression de leger degout a l’adresse du vieil 
homme qui radotait. 

- Je n’arrive pas a croire que ce vieux fou, c’est moi. 

- ... s’il nous trouve... moi et Monsieur Muzo, bredouilla-t-il, s’il nous trouve la-dedans, il nous 
enverra droit en enfer pour ce qu’on a fait. Droit en enfer ! En enfer ! 

- Et pourquoi on ne le laisserait pas ici ? suggera Liam. 

- Quoi ? fit Maddy, en se retournant d’un coup. 

Liamregarda le vieil homme avec pitie. 

- Pourquoi on ne le laisse pas ? Regardez-le. Le pauvre, il est completement terrifie. 



- On ne peut pas l’abandonner ici, quand meme ! II va mourir de faim ou... 

- II ne survivra pas, Maddy. II ne supportera pas le voyage. Nonmais, regardez-le. 

Maddy observa Rashim et se dit que Liam avait probablement raison. Un courant d’air aurait pu le 
tuer, alors unbombardement de tachyons qui eclatent les cellules... 

- Bon, d’accord. 

Elle s’agenouilla pres du vieil homme et posa la main sur son bras. II cessa ses divagations. 

- C’est vraiment ce que vous voulez, Rashim ? 

II la regarda sans repondre, les yeux revulses, humides et fous. Elle se demanda s’il la voyait 
vraiment. 

- Rashim ? Vous m’entendez ? Vous voulez rester ici ? 

- Oui. 

- Vous allez rester seul ? Nous devons tous partir. 

II hocha la tete en souriant. 

- Monsieur Muzo est avec moi. 

Maddy hesitait. Qa ne lui semblait pas bien de l’abandonner ici. Son esprit etait en bouillie. Elle 
n’etait meme pas certaine qu’il savait ou il se trouvait, ni meme s’il se rappelait qui il etait. 

Et pourtant, il semblait y avoir une certaine determination dans ses yeux. Il sourit. 

- Vous partez. Moi, je veux ga ... 

- Quoi ? Qu’est-ce que vous voulez ? 

Il deploya les bras. 

- £a. Laissez-moi avoir tout ga. 

Elle regarda le sommet de la colline autour d’elle. Les herbes seches bruissant doucement, le ciel 
d’unbleu immacule. A l’horizon, les montagnes aux sommets couverts de lavande. Et la paix. 

La paix et un espace presque infmi. 

Maddy comprit. Elle comprit parfaitement. 

- D’accord, murmura-t-elle en lui pressant doucement le bras. D’accord... Savourez ga, Rashim. 
Savourez-en chaque instant. 

Il la regarda avec un eclair de lucidite. 

- Merci. 

Elle se leva et fit signe aux autres de la suivre, laissant le vieil homme accroupi au milieu des 
herbes hautes, la tete penchee, ecoutant le doux murmure du vent. 

- Remplis le pot pour lui. Laissons-lui au moins unpeu d’eau. 

- Il ne vient pas ? demanda Sal. 

-Non. 
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- Toujours rien ? 

Le technicien secoua la tete d’un air solennel. 

Le Dr Yatsushita inspecta les mesures de densite sur l’ecran holographique. La courbe se reduisait 
a une ligne. L’equivalent en densite d’un bruit blanc. Une simple soupe interdimensionnelle. II retira 
ses lunettes et frotta ses yeux fatigues. II etait l’heure du retour, plus trois heures. Meme avec une 
seule minute de trop, ce qu’on pouvait en deduire etait tout a fait evident. Tout comme etre 
« legerement enceinte » ne pouvait en aucun cas exister, on ne pouvait avoir « presque reussi » en 
matiere de transfert temporel. 

On les a perdus. Le Dr Anwar et sa ridicule unite de laboratoire personnalisee. 

II s’assit de nouveau. Les autres techniciens dans leur box de travail de surveillance sureleve 
s’assirent egalement pour jeter un coup d’oeil a leur chef de projet, se demandant comment interpreter 
son langage corporel. Leurs tetes depassaient des cloisons. On aurait dit une bande de lemuriens. 

Yatsushita serra les poings. II venait de perdre l’esprit le plus brillant de son equipe. Et dans un 
espace limite comme celui-ci... ou aller pour recruter un remplagant ? 

- Dr Yatsushita ? 

II releva la tete. L’un des groupes de deployment des balises se tenait devant lui. 

- Nous, euh.. nous avons capte un leger signal. L’une des balises a emis un signal strident pendant 
environ une minute, mais c’est tout ce qu’on sait. 

- Et plus rien, maintenant ? 

-Non, c’est comme si elle s’etait eteinte. 

- Elle a peut-etre eu un dysfonctionnement ? 

L’homme haussa les epaules. C’etait en effet l’hypothese la plus probable. Le transfert du Dr 
Anwar, avec sa brassee de balises et son stupide robot jaune, s’etait surement termine par leur fusion 
avec une couche rocheuse au milieu d’une chaine de montagnes, a moins qu’ils ne se soient tout 
simplement perdus dans cet horrible bouillon subatomique qui reduisait les calculs des meilleurs 
physiciens du monde a une pioche hasardeuse. 

Leur systeme etait encore trop peu fiable pour le transfert humain. Apparemment, le Dr Anwar 
s’etait montre trop confiant en ses propres calculs. Oui, leur systeme permettait d’expedier une 
pomme cinquante minutes, cinquante heures... cinquante jours, voire meme cinquante annees en 
arriere. Mais une fois sur deux ou sur trois, ils la perdaient. Ou alors, ils en ramenaient de la 
compote. 

- Tres bien, eteignez tout, soupira-t-il. 



Ils brulaient des gigawatts de courant qu’on ne pouvait gaspiller indefmiment. Pas en ces temps 
pauvres enressources entout cas. 

- Eteignez tout! ordonna-t-il, d’une voix plus forte. 

L’equipe technique de deployment s’executa sans plus tarder. 

Les minutes suivantes, le bourdonnement assourdissant du courant traversant E immense cage de 
Faraday s’evanouit. On n’en entendit plus qu’un dernier echo. 

La perte de Rashim allait les renvoyer des mois en arriere, pour ne pas dire des annees. S’ils ne 
pouvaient meme pas expedier la-bas un seul candidat humain sans le perdre, ils etaient certainement 
loin d’etre prets a en envoyer trois cents. 

- Langons les diagnostics ! cria-t-il. 

Le systeme dans son ensemble avait ete charge pour un total de trois heures et vingt-neuf 
minutes - quand le Dr Anwar etait entre plein de confiance dans la grille de transfert et qu’il avait 
disparu. Ils avaient d’innombrables teraoctets de diagnostics a extraire. Avec unpeu de chance, ils 
pouvaient localiser la-dedans une seule variable isolee qui aurait ete mal calculee. Mais il en doutait. 

Les voyages dans le temps tenaient terriblement du hasard. 

Ils relevaient plus de la magie que de la science. 
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L’arche etait vide. La webcam d’un ordinateur, au milieu d’un bureau en desordre, fouilla 
l’obscurite tranquille. II n’y avait aucun signe de mouvement. Aucune trace de qui que ce soit: ni de 
l’equipe, ni des intrus non autorises. Leur cas etait regie. Pour l’instant. 

Bob-1’ordinateur etait seul et il allait devoir attendre. 

Le rideau metallique etait dechiquete. Des lamelles tordues d’aluminium ondule pendaient d’un 
cote et de L autre jusqu’a terre, et la pale lumiere dujour, qu’une voute de verdure teintait de vert, se 
deversait dans l’arche. 

Bob-1’ordinateur calcula que le groupe electrogene permettrait de faire fonctionner le PC pendant 
encore soixante-dix-sept heures. Et beaucoup plus s’il eteignait les tubes d’incubation de la salle du 
fond, ce qui tuerait radicalement Becks et les autres foetus maintenus en vie. 

Mais il ne pouvait faire une telle chose. Ou il ne le voulait pas. Pas encore, du moins. 

Aucune source de donnees a examiner ou a explorer dans cette seule et unique vue : un bureau en 
desordre, une canette de Dr Pepper a moitie vide, des emballages de bonbons. 

Si l’ecran ne s’etait pas trouve en mode veille, on aurait remar que un curseur qui clignotait dans 
une boite de dialogue. 

> Information : Maddy est desordonnee. 

Comme s’il ne le savait pas deja. 

Son IA, inoccupee, decida de considerer des sujets plus importants. Qui etaient ces intrus ? Qui les 
avait envoyes ? 

> Information : les intrus etaient dotes d’identifiants de WG Systems et d’unlogiciel d’IA. 

> Information : les intrus disposaient d’ordres de missions autorises par l’utilisateur R.G. 
Waldstein. 

Deux choses survinrent presque en meme temps, a ce moment precis. 

Tout d’abord, Bob-1’ordinateur capta un signal de tachyons clair et distinct. Le repere temporel 
etait detaille et le message etait parfaitement direct, pour une fois : « Ouvre immediatement un portail 
a ce repere temporel. » Il se mit sur-le-champ a fournir la machine de deplacement spatiotemporel en 
electricite. Cela prendrait approximativement deux minutes pour la recharger, et serait suffisant pour 
que le voyant de l’ecran passe de 1’orange au vert. Une marge de securite, suffisante egalement, pour 
garantir un champ magnetique equilibre pour le portail. 

La deuxieme chose fut l’arrivee d’une brise fraiche qui agita le bois, dehors, remua les branches 
d’un cedre juste devant 1’entree, au beau milieu de ce qui etait habituellement une ruelle jonchee de 
detritus. 



Le bourdonnement de la machine de deplacement spatiotemporel rivalisait avec le braissement des 
feuilles qui s’agitaient de plus en plus, au fur et a mesure que la brise augmentait et se transformait en 
tempete. 

Bob-1’ordinateur reconnut ce vent : c’etait un courant d’air pousse par un soudain changement de 
realite, 1’emergence de possibility luttant entre elles tandis que le mur de la realite s’approchait. 

La rafale remua des ordures a l’interieur de 1’ arc he et des tasses en carton. Des emballages de 
hamburgers jouerent a se poursuivre sur la table du petit dejeuner tandis que les rideaux suspendus a 
cote des couchettes depuis une tringle improvisee s’agiterent comme des enfants qui s’ennuient, 
pendus a la main de leurs parents. Pendant ce temps, le bourdonnement montait dans les aigus a 
mesure qu’il pompait l’energie du groupe electrogene ; on aurait dit qu’un jeune coq annongait l’aube 
pour tenter desesperement de prevenir l’arche vide que ce serait bientot termine. 

Une fois de plus, le curseur clignota dans sa boite de dialogue. 

> Pret a transmettre le champ de deplacement. 

> Activation de la bulle de la base operationnelle. 

Bob-1’ordinateur ne ressentait aucune emotion. II avait des dossiers. Ils s’etaient montres utiles 
quand il vivait dans un processeur sous la forme d’un morceau de silicium, a l’interieur d’un corps 
humaingenetiquement fabrique ; ils servaient alors a stimuler les mouvements de ses muscles... pour 
un sourire, par exemple. Cela lui manquait, la possibility d’utiliser ces dossiers d’une maniere 
signifiante. Mais, fmalement, il decida qu’il pouvait le faire. Meme si ce n’etait pas exactement la 
meme chose, ce n’etait pas si mal. Le signal de tachyons lui parut etre une bonne nouvelle. 
Apparemment, son equipe, ou au moins une partie de ses membres, etait encore en vie. C’etait une 
cause de celebration. 

Le curseur se precipita en avant, quoique brievement, pour former trois caracteres ASCII: 

> 8 -) 
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Des rafales de vent s’engouffrerent dans l’arche. Une sphere d’energie vibrante apparut en 
clignotant et illumina l’obscurite d’un ciel italien etincelant et d’un champ de la couleur ocre d’une 
terre cuite par le soleil. 

De sombres silhouettes voilerent 1’image ondoyante, et un instant plus tard, l’une d’elles, de loin la 
plus imposante, entra dans l’arche. Bob s’accroupit, jambes ecartees, et brandit son glaive, pret a 
s’en servir. Ses yeux balayerent a toute vitesse les recoins sombres de l’arche. II se baissa pour 
regarder sous les couchettes. II traversa l’arche et fit coulisser la porte de la salle du fond. Le 
haletement du groupe electrogene se fit entendre comme il en verifiait l’interieur. II retourna dans la 
piece principale. Dehors rugissait maintenant un veritable ouragan. 

Face au globe chatoyant, il fit signe aux autres silhouettes de le rejoindre. 

- La voie est fibre ! tonna-t-il pour couvrir le sifflement assourdissant du vent et le mugissement 
des arbres. 

Ils entrerent un par un : Liam, Sal, le Dr Rashim Anwar avec son unite-assistant, et finalement 
Maddy. 

Elle surgit dans l’arche enpestant, car elle faillit se cogner a Bouba l’eponge. 

- Bon sang ! Mais degage ! 

- Par-dooon ! cria L assistant de sa voix flutee, avant de s’eloigner d’elle en se dandinant. 

- Ferme le portail ! cria-t-elle par-dessus le hurlement du vent. 

Le portail disparut aussitot derriere elle. 

- Mais qu’est-ce qui se passe, ici ? cria a son tour Rashim. C’est une tempete ? 

- Une onde temporelle ! hurla-t-elle en retour. 

- Une quoi ? 

- Une onde temporelle ! 

Liam se precipita pour fermer le rideau metallique et s’arreta net quand il s’apergut qu’il etait en 
lambeaux. 

- Qu’est-ce qui est arrive au rideau ? 

Ses mots se perdirent dans le tumulte du vent. 

Dehors, il faisait completement noir. Le tronc d’arbre, a un metre de l’endroit ou le sol de beton 
s’etait transforme en terre et en flore, s’etait liquefie. Ce n’etait plus qu’un filament mousseux, comme 
du sucre dans une centrifugeuse a barbe a papa. Au coeur de l’obscurite profonde brillait un 
maelstrom tourbillonnant de choses qui apparaissaient furtivement : un autre arbre, une formation 
rocheuse... un tipi... une cabane en bois... un monolithe de File de Paques. 



Puis, tout a coup, ce flit un mur de briques recouvert de graffitis, borde d’irmuondices. 

Le mugissement decrut tres vite, s’estompa et devint quelque chose de completement different: un 
train de banlieue qui grondait sur les vieux rails du pont Williamsburg, au-dessus de leur tete ; le 
bruit des voitures prises dans les embouteillages, pare-chocs contre pare-chocs, provenant du 
croisement au bout de leur ruelle, le hurlement lointain des sirenes de police ; le leger battement du 
rotor d’un helicoptere qui descendait sur l’East River. Et quelqu’un, quelque part, dans les parages, 
qui faisait retentir la sono de son vehicule. 

C’etait bruyant... mais tellement moins qu’une minute auparavant. 

- On est de retour ! s’ecria Sal en courant vers Eentree et la ruelle. On est de retour ! On a reussi ! 

- Oui, on est de retour, fit Liam, un peu morne, tout a coup. 

Maddy les rejoignit sur le seuil defence. Elle contempla le mur de briques, les dechets empiles 
tout contre. Elle ecouta les bruits de Brooklyn, les bruits de tous ces gens qui vivaient dans une 
bienheureuse ignorance. Des millions de vies normales... chacun se satisfaisant de ses petites 
decisions, de ses petits dilemmes, la succession quotidienne des intrigues au bureau, et des querelles 
familiales, chaque soir. 

- Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Liam. 

Tous la regardaient : Sal, une vraie petite soeur, qui etait perdue si Maddy ne lui montrait pas le 
chemin ; Liam -bon sang, pauvre Liam - qui faisait bonne figure, mais elle savait qu’il etait tres 
affecte par ce qu’il avait appris sur lui-meme, et Bob, utile, serviable, loyal comme un labrador, 
mais - il ne fallait pas se voiler la face - rien de plus qu’une base de donnees sur pattes - des pattes 
musclees, cela dit. 

Et maintenant ce Dr Anwar et son stupide Bouba l’eponge, qui pour le moment ressemblaient a 
deux brebis egarees. 

Et je suis leur mere a tous. Je dois me payer le fameux : « Qu’est-ce qu’on fait ? » 

Ce qui etait amusant, c’est que pour la premiere fois depuis longtemps, elle savait parfaitement ce 
qu’ils devaient faire, maintenant. 

- On doit partir d’ici, annonga-t-elle. 

- Hein ? 

- II y a quelque part quelqu’un qui sait exactement oil on est, quand on est... et qui on est. Et il 
souhaite notre mort a tous. On doit emporter tout ce qu’on peut, tout ce qui nous semblera utile, et on 
doit ficher le camp d’ici. 

Liamhaussa les sourcils. 

- Quitter cette arche ? 

- Oui. 

- Tu veux dire... genre maintenant ? 

- Je veux dire genre tout de suite. 
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Caligula accede au Caligula est assassine. L'empereur Claude 

pouvoir et devient Claude lui succede atteint la fin de son 

empereur regne 

2001 

New York est telle que 
nous la connaissons 
- animee, bruyante, 
haute en couleur 


L’HISTOIRE ALTEREE 

37apr.J.-C. 54apr.J.-C. 

Le Projet Exodus - 300 candidats Rome est le theatre de 

de 2070 - fait irruption durant troubles - Caligula est 

le regne de Caligula, dix-sepl ans toujours au pouvoir II a Ik, 

plus tot que prevu! Ils imaginent emprisonne le Dr Anwar, 

un stratageme pour influencer dernier survivant d'Exodus 

l'empereur et seul homme capable 

d’empecher le Projet Exodus 
d’avoir lieu 

2001 

New York n'existe 
" plus 1 












NOTE DE V AUTEUR 


Caton et Macron sont deux personnages dont j’avais depuis longtemps envie de faire croiser la 
route avec celle des Time Riders. En fait, ils ont leur propre serie (Roman Legion de Simon 
Scarrow, non traduite en fran^ais a ce jour) dans laquelle on les voit, bien plus jeunes, au service des 
legions de Rome. Si vous avez apprecie leur compagnie dans ce roman, je vous recommande de tout 
coeur de lire cette serie, en commengant par le premier tome, Under the Eagles. Encore un grand 
merci a mon frere, Simon, pour m’ avoir autorise a les faire figurer ici. Comme toujours, ce flit un 
immense plaisir de passer du temps en leur compagnie. 



ALEX SCARROW 


Alex Scarrow etait graphiste quand il a decide de devenir concepteur de jeux video. Puis, il a 
grandi et il est devenu ecrivain. Il a ainsi ecrit plusieurs thrillers a succes, et des scenarios. Time 
Riders est sa premiere serie de romans pour jeunes adultes. Pour son plus grand plaisir, il y explore 
les idees et les concepts sur lesquels il travaillait deja dans l’univers des jeux. 

Il vit a Norwich, en Angleterre, avec son fils Jacob, sa femme Frances et Max, son jack russell. 



4 ^ 

ENVIE DE PARTAGER 

VOS AVIS SUR VOS LECTURES PREFEREES ? 
ENVIE DE GAGNER DES ROMANS EN EXCLUSIVITE 
REJOIGNEZ-NOUS SUR 
WWW.LIREENLIVE.COM 
ET SUIVEZ EN DIRECT L’ACTUALITE 
DES ROMANS NATHAN 




Ce livre numerique a ete converti initialement au format EPUB par Isako www.isako.com a partir de l'edition papier du meme ouvrage. 





ALEX SCARROW 


NATHAN 











